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  CHAPITRE PREMIER


  Dans la lumière crépusculaire et le silence infini, le large ruban rectiligne de la route fonçait à travers l’épaisseur immense de la forêt de sapins. Les montagnes blanches sous le ciel noir dominaient l’horizon de leur masse écrasante…


  Les deux hommes grelottaient dans la cabine du mastodonte aux yeux jaunes : un tracteur à remorque de dix-huit tonnes. Georgie – gros gaillard au visage rouge – tenait le volant et faisait la conversation. Dobbins l’écoutait sans rien dire et approuvait. C’était reposant. Il admirait Georgie non pour son intelligence qui était limitée, mais pour sa vitalité qui ne l’était pas.


  L’attitude guindée de Dobbins n’incitait pas à la familiarité. Depuis la mort de ses vieux, il n’avait plus trouvé personne pour l’appeler par son prénom : Percy.


  — T’as rien remarqué ? interrogea soudain Georgie.


  — A quel propos ? demanda Dobbins.


  — Du chargement, pardi !


  — Non.


  Georgie eut un ricanement sarcastique et avantageux. Il découvrait toujours des trucs. C’était un gros malin.


  — Cette fois, on va se sucrer ! annonça-t-il.


  Dobbins ne répondit rien. Il avait déjà entendu cet air-là.


  — Qu’est-ce que t’as dans les yeux ? s’indigna Georgie. De la m… ou quoi ?


  Dobbins avait l’habitude des façons de parler de Georgie…


  Ce dernier insista :


  — T’as pas vu ce qu’il y avait d’écrit sur les barriques ?


  — Non.


  — Tu t’es pas demandé pourquoi elles étaient peintes en blanc ?


  — Non.


  — Y a pas de raison de peindre en blanc des récipients de fer blanc !


  — Pourquoi pas ? objecta Dobbins, placide.


  — Idiot ! ricana Georgie. Quand on regarde à la lumière rasante, on voit ce qu’il y a d’écrit sous la peinture !


  — Qu’est-ce qu’il y a d’écrit ? demanda docilement Dobbins.


  — U.S.A.F. ! répliqua son copain sur un ton triomphal.


  — Ah ?


  — U.S. AIR FORCE ! précisa Georgie. Et ça ne te dit rien ?


  Dobbins garda le silence. Il souffla dans ses gants fourrés. Son nez mince et long, rougi par le froid, formait la seule tache de couleur dans son visage blafard. Pour lui, l’inscription U.S.A.F., cela représentait surtout une foule d’ennuis en perspective…


  — Ecrase le coup, Georgie ! conseilla-t-il. Mr Dixon nous paie bien. On n’est pas obligés de savoir ce qu’il nous fait transporter !


  — Mon œil ! dit Georgie tout excité par ses projets mirifiques.


  D’un brutal coup de volant, il engagea le mastodonte dans un chemin de traverse appelé « sentier des bûcherons ».


  — Souffle pas dans tes gants, idiot ! dit Georgie. Tu auras des engelures.


  Il y avait dans le ton une sollicitude bourrue qui faisait que Dobbins aimait bien Georgie malgré tous les défauts de ce dernier.


  Le sentier des bûcherons s’arrêtait court au milieu d’une clairière où se dressaient deux cabanes de rondins.


  Deux Eskimos vêtus de leurs parkas s’avancèrent au-devant du camion. Dobbins aimait ces gens toujours aimables, toujours souriants.


  — Allez-y, mes enfants ! ordonna Georgie, grand seigneur, en mettant pied à terre.


  Il alluma une cigarette tandis que les indigènes entamaient le déchargement.


  — T’es pas fou ! grommela-t-il entre ses dents lorsque Dobbins fit mine de donner un coup de main aux Eskimos. Tirant son camarade par le bras, il lui montra les ustensiles abandonnés sur le sol gelé : des pelles, des pioches, des pics.


  Comme le chemin s’arrêtait là et que les cabanes étaient minuscules – juste la place pour deux lits – il fallait en conclure que les récipients allaient être enterrés sur place.


  Curieux trafic ! Voler de la marchandise à l’armée pour l’enterrer dans les bois, cela n’avait pas le sens commun.


  — Me demande ce que ça signifie… maugréa Georgie.


  Le patron lui avait assuré que les récipients contenaient du vernis cellulosique… Il essaya d’engager la conversation avec les indigènes, mais ceux-ci baragouinaient à peine quelques mots d’anglais.


  Il leur fallut plus de deux heures pour décharger la remorque. Finalement, Dobbins leur avait donné un coup de main.


  Au moment de regagner son siège, Georgie n’y tint plus.


  — Je donnerais ma tête à couper, fit-il que ces boîtes de conserves ne contiennent pas du vernis cellulosique !


  Prenant une décision brusque il tira de sa poche son couteau suédois et, malgré les protestations de Dobbins, perça deux trous dans l’un des couvercles soudés. Du récipient renversé s’échappa un liquide rouge…


  — On dirait du sang ! murmura Dobbins.


  Georgie haussa les épaules avec mépris et ricana :


  — Le sang est bien le liquide qui a le moins de valeur en ce bas monde !


  Il trempa un doigt dans l’épaisse flaque répandue sur le sol et flaira prudemment.


  — Vois pas ce que c’est ! En tout cas, ce n’est pas du vernis cellulosique…


  Sur le chemin du retour, Dobbins se montra encore plus pensif qu’à l’accoutumée.


  — Si j’ai un conseil à te donner, mon vieux Georgie, pas un mot de tes découvertes au patron !


  Georgie ne répondit pas. Il ruminait. Il n’allait pas laisser échapper le filon que le destin lui offrait !


  Au bout d’un moment, il dit :


  — Tiens, prends le volant. Ça vaudra mieux que de dire des bêtises !


  CHAPITRE II


  Tout à ses rêves de grandeur, Georgie se dirigea vers le comptoir du bar en se dandinant avantageusement.


  — Deux quatre-vingt-dix ! commanda-t-il à la manière des Surdoughs{1}, lesquels ne boivent pas de scotch – boisson réputée fade – mais de l’alcool pharmaceutique pur.


  D’un trait, il vida le gobelet aux proportions de verre à dents.


  Dobbins eut l’impression que son œsophage s’enflammait au passage du liquide. Pour comble de malheur, une tape amicale sur le dos le fit avaler de travers et s’étrangler. Il se mit à tousser épouvantablement.


  Le barman lui adressa un coup d’œil méprisant. Il n’appréciait pas les péquenots qui veulent jouer aux trappeurs.


  Pas grand monde au bar du motel. Trois ans plus tôt, le motel Mac Kay s’appelait encore Poste 17. Ce n’était alors qu’une station de ravitaillement le long de l’Alaska Highway. A présent, il y avait en plus du motel et de la station d’essence, un vaste garage flanqué de hangars qui pouvaient abriter des convois entiers.


  Dans la glace du comptoir, Georgie vit passer deux filles aux bras de deux militaires. Il émit un sifflement admiratif et piqua Dobbins du coude :


  — Pas mal, hein ? Je dirais bien deux mots à la rousse !


  Dobbins trouva les femmes vulgaires mais leurs lainages bariolés formaient d’agréables taches de couleur. Il eut un haussement d’épaule évasif :


  — Elles sont en main !


  De toute façon, il pensait que les bonnes choses de la vie ne sont pas pour les pauvres types de leur espèce…


  — Et pourquoi elles ne changeraient pas de main ? l’attaqua Georgie agressif. On est des hommes comme les autres, pas vrai ?


  Les deux couples disparurent dans l’arrière-salle. Au bout d’un moment, on entendit des rires stridents qui fusèrent en cascades.


  Tout à coup, Georgie aperçut Mr Dixon attablé dans un angle reculé du restaurant, le nez plongé dans ses comptes…


  — Tiens, voici le Boss ! fit-il.


  — Laisse tomber ! chuchota Dobbins affolé.


  Il ne croyait pas au Père Noël, Dobbins.


  On les avait refusés, lui et Georgie, à la « Lynden-Transfer{2} » comme étant trop vieux pour le boulot. Si Dixon les avait engagés, c’est qu’il y avait un os…


  Désinvolte et rigolard, Georgie se dirigea vers le patron. Absorbé par ses chiffres, Dixon ne le vit pas venir.


  — On a fini, patron ! commença Georgie engageant.


  — Très bien, très bien ! fit Dixon avec ce sourire absent et machinal qui lui était particulier.


  Il n’écoutait jamais ce qu’on lui disait, mais approuvait du chef en crispant les commissures de ses lèvres à intervalles réguliers. Cette façon mécanique de sourire devenait, à la longue, horripilante.


  — Excusez-moi, patron, attaqua Georgie, j’aurais deux mots à vous dire…


  Le sourire fabriqué de Mr Dixon se figea l’espace de plusieurs secondes.


  — Mais certainement, Georgie. Asseyez-vous donc !


  Le gros chauffeur s’installa en face du Boss, après un clin d’œil prometteur à Dobbins qui restait debout, en retrait, embarrassé, inquiet.


  Le patron s’arracha à ses comptes et prit un air bienveillant.


  — Est-ce que vous travaillez pour l’armée ? interrogea Georgie en guise d’entrée en matière.


  Une lueur fugitive, indéfinissable, passa dans l’œil noir de Mr Dixon.


  — Mais non !


  — Alors, fit Georgie avec un petit sourire victorieux, faudrait peut-être peindre les bidons en plus épais…


  Le patron s’était retranché derrière son air absent.


  — Ben oui, expliqua Georgie. Des fois on lit très bien U.S.A.F. sous la couche de peinture blanche.


  Suivit une interminable minute de silence et d’immobilité…


  Enfin, le visage de M. Dixon s’épanouit à nouveau.


  — Oh ! ça ne fait rien, rien du tout ! s’écria-t-il. Ce sont de vieux containers que j’ai rachetés à l’armée. Aucune importance.


  Le visage de Georgie s’allongea. Dobbins fut un instant rassuré. Il n’aimait pas les histoires.


  — Nous, patron, insista Georgie avec lourdeur, ça ne nous gêne pas. Chacun ses moutons, comme on dit, hein ? Pas vu, pas pris. Seulement, une supposition qu’il y ait du grabuge. Qui c’est qui écopera ? Georgie et son pote ! Pas vrai, Dobbins ?


  Le visage du patron se figea. Un vrai marbre. Puis son tic se manifesta précipitamment, coup sur coup. Dobbins fut terrifié. Georgie toussota.


  — On toucherait une petite prime de temps en temps, histoire de couvrir les risques… bredouilla-t-il. On s’en trouverait pas plus mal, ni les uns ni les autres…


  — Certainement ! approuva M. Dixon. Certainement !


  — D’autant plus que votre truc, c’est tout ce qu’on veut sauf du vernis cellulosique…


  Le regard sombre de Mr Dixon se fixa avec une bizarre acuité sur le visage rougeaud de Georgie et puis sur la face insignifiante et blême de Dobbins. On eût dit qu’il les voyait pour la première fois et faisait une découverte prodigieusement lourde de conséquences…


  Georgie comprit que, pour la prime, l’affaire était dans le sac.


  Dobbins voyait plus loin. Dans le regard de M. Dixon, il venait de lire un arrêt de mort…


  *


  — Au fond, c’est pas le mauvais cheval ! dit Georgie satisfait de soi. Faut savoir le prendre.


  Depuis que le boss lui avait remis à titre de prime une petite liasse de dollars, Georgie était devenu un autre homme. Il parlait avec assurance. Il affectait d’avoir traité d’égal à égal avec le grand patron.


  Et Dobbins observait son camarade avec une consternation croissante…


  Tous deux venaient d’achever un dîner pantagruélique dans la salle à manger du motel. Ils avaient arrosé leur « filet d’élan » de véritable champagne rose de Californie. Et Georgie, l’œil excité, annonçait d’autres folies. Une surprise mémorable qu’il allait faire à son vieux pote…


  … Ce dernier n’en demandait pas tant. Il réfléchissait au moyen le plus sûr de prendre le large, afin d’échapper au plus vite aux largesses de Mr Dixon.


  La nuit était tombée. Les autres clients du restaurant étaient allés se coucher : deux chauffeurs de la Transfer et un couple de jeunes mariés qui montaient à Fairbanks pour affaires.


  Dobbins avait empoché les billets que son pote avait bien voulu lui refiler. Il n’avait pas exigé de comptes. Georgie gardait la part du lion. Normal. A en juger par son attitude, il avait touché le gros paquet, C’est ce qui effrayait Dobbins. La combine de Mr Dixon devait représenter quelque chose d’énorme, de fantastique même, pour qu’il ait lâché une pareille liasse à deux miteux du genre de Georgie Owen et Perey Dobbins. Deux vagabonds en somme, chauffeurs d’occasion, frisant la cinquantaine et n’ayant jamais bénéficié d’un emploi fixe.


  Dobbins avait son idée là-dessus : il y a ceux qui ramassent l’argent toute leur vie sans avoir à se baisser et ceux qui se baissent toute leur vie sans parvenir à en ramasser.


  « Comment sortir de là ? » se demandait-il avec une angoisse grandissante.


  Dans ce fichu pays où tout le monde circule en avion, il n’existe qu’une seule route…


  Dobbins sursauta : il venait de recevoir sur l’épaule une tape formidable de Georgie qui s’était levé pour annoncer que l’on passait à « un autre genre d’exercices ». Au cours du repas, Georgie s’était absenté un long moment pour parlementer avec le barman et Mr Dixon. Tout cela ne disait rien qui vaille à Percy Dobbins. Il avait surtout envie d’aller se coucher…


  Dehors, c’était la nuit noire. Le jour, d’ailleurs en cette saison – fin mars – ne signifiait pas grand-chose, le soleil ne se levant que de quelques degrés au-dessus de l’horizon.


  La nuit, par contre, cela représentait un bloc de marbre noir, compact, sans fissure…


  De loin en loin, des lanternes embuées de givre éclairaient chichement l'entrée des bungalows. Le halo des lumières jaunes faisait ressembler les hautes silhouettes rousses des sapins déchiquetés à de grands squelettes pathétiques.


  Toutes les fenêtres du motel étaient noires.


  Dobbins croisa ses mains gantées sur sa poitrine, car le froid pénétrant traversait son anorak de mauvaise qualité et faisait peser sur ses poumons le fameux « bloc de glace » bien connu des Echitchakos{3}.


  — Suivez le guide ! fit Georgie.


  Ils dépassèrent les trois premiers bungalows de la rangée et s’arrêtèrent devant le quatrième et dernier.


  — C’est là ! dit Georgie.


  Il poussa la porte qui n’était pas fermée à clé. A quoi bon fermer à clé ? L’immensité alentour n’était peuplée que d’ours et de caribous.


  Pendant le dîner, Georgie avait loué ce coquet pavillon à la place de la petite chambre que tous deux avaient occupée jusque-là sous les combles de l’hôtel.


  Chaque bungalow comprenait deux belles chambres meublées dans le style trappeur – chêne ciré et fausses lampes à pétrole. La salle de bains commune se trouvait entre les deux.


  Pendant que Georgie enthousiaste faisait les honneurs de la maison, Dobbins se demandait pourquoi l’hôtelier leur avait attribué le bungalow le plus éloigné…


  — T’en fais pas, mon vieux Percy ! On tient le bon bout, déclama Georgie.


  Les rideaux des fenêtres ornés de motifs bigarrés dans le goût indien l’enchantaient.


  Sur la table, attendaient une bouteille de whisky et quatre verres… Dobbins fronça les sourcils et lança un regard interrogatif à son camarade. Ce dernier remplit deux verres avec un clin d’œil prometteur. Il n’eut pas d’explication à fournir. L’instant d’après, on frappait à la porte…


  Dobbins sursauta aussi violemment que si une bande de tueurs avait fait irruption dans la pièce.


  CHAPITRE III


  Quant à Georgie, virevoltant, il s’empressa d’ouvrir…


  Deux visiteuses firent une entrée réticente. Dobbins reconnut tout de suite les deux filles qui avaient mené grand tapage avec les camionneurs de l’Armée de l’Air dans l’arrière-salle du restaurant : la rousse opulente et la petite brune maigrelette. Ces dames inspectèrent les lieux et les hôtes avec des airs pincés.


  — Nous venons de la part de Mr Dixon… crut devoir préciser la rouquine.


  Elle portait un épais tailleur en tricot de laine vert pomme. Le rouge dont elle avait généreusement peint ses joues l’empêchait de paraître blafarde.


  Empressé et mondain, Georgie parut encore plus lamentable à son camarade. Il remplit les deux autres verres et porta un toast à la santé de ces dames, qui ne touchèrent leurs verres que du bout des lèvres.


  La rousse opulente aurait bien plu à Dobbins, mais Georgie marqua tout de suite sa préférence par une tape amicale sur les fesses enrobées de vert pomme.


  La petite brune adressa à Dobbins un sourire encourageant.


  — Comment tu t’appelles, mon chou ? demanda Georgie à la rousse.


  — Shannon ! répliqua la fille comme elle eût fait l’aumône.


  Et de caler ses hanches dans un large fauteuil. Ce geste découvrit ses jambes gainées dans un collant rose pâle.


  — Il y a longtemps que vous travaillez dans le coin ? demanda la brune, histoire de bavarder.


  — Huit jours, fit Georgie. Mais le coin est bon. La distraction ne manque pas.


  Ce disant, il insinua sa main sous la jupe de la dénommée Shannon.


  — La forêt est splendide ! rêva Dobbins tout haut.


  — Vous travaillez dans les bois ? interrogea Shannon.


  — Non. On camionne. Mais on prend le chemin des bûcherons. On décharge dans la clairière.


  — Je connais ! dit Shannon. On a fait un tour avec Mr Dixon. Ces cabanes de bûcherons, ça fait cinéma. Y aurait un peu de soleil, on se croirait au Canada.


  Installé sur le bras du fauteuil de la rouquine, la main de Georgie partait à la recherche d’une nouvelle voie de pénétration vers l’intimité de Shannon. Cette fois, il passa par l’échancrure de la veste et plongea hardiment.


  — Zut ! cria la fille. J’ai horreur de ça.


  Elle le repoussa brutalement.


  — Tu vas faire sauter mes boutons !


  De rage, elle retira elle-même sa veste et puis le pull qu’elle portait en-dessous. Elle apparut le torse nu, les seins ballants.


  Il y eut un silence bizarre. Georgie resta la bouche entrouverte. Dobbins se mordit les lèvres…


  Les chairs de la fille, d’un blanc rosâtre, faisaient penser à celle d’une langouste. Le ventre faisait un bourrelet au-dessus de la ceinture du tailleur.


  Dobbins avala péniblement sa salive. Depuis une bonne dizaine d’années, il n’avait pas vu de femme nue. En dehors, bien entendu, des pin-up collées dans la cabine du tracteur.


  Timidement, Georgie caressa le dos de la fille.


  — Faut pas se fâcher ! murmura-t-il d’une voix apaisante un peu détimbrée par l’émotion.


  La fille se radoucit et s’occupa à remettre de l’ordre dans ses cheveux décoiffés par le passage du pull over. Sa copine éclata d’un brusque rire de gorge. Elle regarda son partenaire par en dessous.


  Georgie vida son verre et annonça avec à propos qu’il disposait d’une chambre à coucher personnelle. Il remplit à nouveau les verres et, cinq minutes plus tard, le reste de la bouteille fut englouti.


  Aiguillée par Georgie, Shannon se dirigea vers la salle de bains commune d’une démarche digne et un peu vacillante.


  Seul avec la brune, Dobbins connut une minute de désarroi, presque d’effroi…


  — Mon nom, c’est Lexie… annonça celle-ci en se rapprochant de lui.


  Elle faisait plus jeune que l’autre mais avait encore moins d’allure.


  — On s’amuse ? proposa-t-elle.


  Dobbins hocha la tête d’un air pensif. A vrai dire, la bagatelle était le dernier de ses soucis. Il réfléchissait au moyen de fuir au plus vite ce maudit pays. Il se demandait quel rapport existait entre ces filles perdues dans le Grand Nord et la combine mirifique de Mr Dixon…


  — A quoi tu penses, trésor ? interrogea Lexie. Je t’excite pas ?


  Dobbins ne voulut pas la vexer.


  — Oh ! si. Beaucoup ! affirma-t-il.


  Il lui remit deux des billets que Georgie lui avait abandonnés. Pour un billet de plus, elle lui promit « quelque chose de très bien ».


  — Te fatigue pas ! fit Dobbins.


  Le « quelque chose de très bien » lui rappelait un pénible souvenir. « Pour un billet de plus, vous aurez quelque chose de très bien ! » avait assuré à son oncle un marchand de couronnes mortuaires lors de l’enterrement de sa tante Emily…


  D’une main experte, Lexie s’enquit de son état d’esprit et lui trouva le moral très bas. Piquée dans son amour-propre, elle se dévêtit en un tournemain et se mit à l’ouvrage avec ardeur…


  Dobbins sombra dans le sommeil comme on tombe dans un trou…


  Il fut réveillé par Georgie qui le secoua longuement avant de parvenir à lui faire ouvrir l’œil.


  Dobbins avait une atroce nausée. Georgie, verdâtre, le suppliait d’appeler un médecin. On les avait tous drogués, c’était évident. Les filles dormaient comme des souches.


  — Je vais crever, mon vieux Percy ! dit Georgie. Fais quelque chose…


  — Si tu as rendu, tu vas aller mieux ! fit Dobbins, incapable de réagir.


  Il se sentait bizarrement paralysé…


  Ne pouvant rien tirer de lui, Georgie finit par décrocher le téléphone à la tête du lit, pour demander du secours. A nouveau, il fut courbé en deux et secoué par des spasmes violents.


  … En fait de secours, ce fut Mr Dixon qui arriva. Deux gaillards du garage voisin du motel le suivaient. Dobbins les connaissait de vue. Mr Dixon parut surtout soucieux de ne pas réveiller les filles…


  — Habillez-vous tous les deux ! ordonna-t-il à ses employés. On va s’occuper de vous…


  CHAPITRE IV


  Dobbins avait l’impression qu’entre les choses et lui se dressait un épais mur de verre…


  Il voyait tout ce qui se passait alentour et, on même temps, se sentait exclu du monde environnant. Cette drogue lui procurait le sentiment bizarre de voir avec le regard d’un homme endormi. Il se sentait figé au milieu d’un pur cristal, pareil à ces grillons-souvenirs pétrifiés dans un médaillon de matière plastique.


  D’ailleurs, on ne lui permettait plus de communiquer avec l’extérieur…


  Il se trouvait solidement ligoté sur le siège du tracteur, un bâillon sur la bouche. Et, à côté de lui, Georgie subissait les mêmes contraintes.


  D’épais rembourrages de chiffons empêchaient les cordes de mordre dans les chairs. Cette précaution ne disait rien qui vaille à Dobbins. Cela signifiait que Mr Dixon pensait déjà à l’autopsie de ses victimes. Il ne voulait pas que le meurtre laissât des traces visibles.


  Georgie et Dobbins n’avaient pas beaucoup de place pour bouger. Le grand type du garage qui tenait le volant du tracteur – suivi de sa remorque vide – ne se gênait pas pour eux. Il se conduisait exactement comme s’il avait été seul.


  La tête de Georgie dodelinait de droite à gauche. Comme son estomac n’avait pas supporté la drogue et l’avait rendue, il n’avait pas sombré dans l’hébétude qui annihilait Dobbins. Georgie, on l’avait rendu maniable à coups de sac de sable sur la nuque.


  Dans la clarté diffuse qui s’accrochait aux pentes neigeuses, le tracteur grimpait dur. Parfois, les chaînes dérapaient sur la route gelée.


  L’angoisse étreignait Dobbins… Il y avait encore un sale moment à passer, pensait-il. L’accident mortel, c’est vite dit, mais on ne crève pas forcément sur le coup ! Il fallait faire confiance à Mr Dixon. Soudain, Dobbins eut les larmes aux yeux : il venait de penser à sa pauvre mère qui lui avait recommandé en mourant : « Occupe-toi bien de toi… » Elle n’avait trouvé personne au monde à qui le confier. Et Dobbins s’était bien mal occupé de lui-même.


  Sur les pentes balayées par le vent, les sapins se faisaient rares. Bientôt il n’y eut plus que des troncs nus rongés par les intempéries. Et puis plus rien que les contreforts des montagnes arides et blanches sous le ciel noir…


  Tout à coup, Dobbins sentit le coude de son pote dans ses reins. Georgie reprenait ses esprits – un peu tard !


  Les regards des deux hommes échangèrent un dialogue muet. Georgie demandait pardon pour sa bêtise, probablement…


  — Je te pardonne, mon pauvre vieux, répondit Dobbins mentalement. Les petits ne mangent pas les gros. Tu n’y peux rien ; c’est la loi de l’univers.


  Au fond, Georgie n’y avait pas cru tout à fait qu’il cessait d’être un pauvre type. Il avait crâné. S’était donné des airs.


  Brusquement, le véhicule stoppa dans un virage. Dobbins fut projeté contre Georgie et celui-ci contre le conducteur. Ce dernier tira le frein à main et ouvrit la porte de la cabine où s’engouffra un vent violent. Puis il sauta à terre.


  Georgie déployait des efforts surhumains pour se libérer. Mais ceux qui l’avaient attaché connaissaient leur métier. Se penchant par la portière ouverte, il vit le chauffeur s’entretenir avec Mr Dixon. Les deux hommes s’approchèrent du bord de la route et se penchèrent au-dessus du ravin. Tout en discutant, ils montraient quelque chose, tout en bas, sous leurs pieds.


  Mr Dixon hochait la tête en écoutant les explications du chauffeur. Son rictus figé et la crispation de ses joues auraient fait croire qu’il entendait une histoire prodigieusement drôle.


  Dobbins ne voyait que le haut du visage congestionné de Georgie et ses yeux ronds de terreur, désorbités. L’énergie indomptable contenue dans son corps trapu se rassemblait désespérément pour briser les liens mortels.


  Le conducteur reparut mais ne remonta pas sur le siège. Il jeta un coup d’œil au volant et claqua la portière.


  L’instant d’après, il souleva le capot du moteur et se livra à diverses manipulations. Dobbins vit bouger à ses pieds la pédale des gaz. Puis la voiture fit un bond en avant…


  Dobbins et Georgie se serrèrent l’un contre l’autre. Ce fut comme le geste instinctif des enfants qui se prennent par la main dans l’obscurité.


  La voiture atteignit le rebord du tournant : un simple parapet de terre gelée. Un instant, le tracteur parut hésiter. Les roues tâtèrent l’obstacle et le volant tourna vers la gauche.


  Et puis les chaînes mordirent dans la masse glissante, dérapèrent, mordirent encore…


  Le lourd véhicule s’éleva lentement, poursuivit son avance aveugle…


  L’espace d’une seconde, les deux roues restèrent suspendues au-dessus du vide.


  Malgré le bâillon, Dobbins perçut le hurlement de terreur de Georgie au bord de l’abîme. Le gouffre apparut, noir, insondable, vertigineux comme la nuit du Grand Nord.


  Brusquement, la cabine piqua du nez ; elle demeura suspendue un instant le long de la paroi abrupte, retenue par la remorque.


  Mr Dixon connut un moment d’angoisse. Mais la remorque vide bascula à son tour…


  Pendant une fraction de seconde, le silence fut absolu.


  Puis ce furent une série de coups de gong formidables qui ébranlèrent au loin l’écho des vallées. Le véhicule rebondissait sur la pente dure dans un tonnerre de ferraille.


  Par les vitres brisées, Dobbins et Georgie virent le prodigieux paysage – pics neigeux, images fantastiques, armées de sapins – tourner sur lui-même, lentement d’abord et puis de plus en plus vite, monstrueux et terrifiant kaléidoscope qui, tout à coup, éclata dans une explosion de fin du monde…


  CHAPITRE V


  Mr Suzuki se pencha au-dessus du talus qui bordait le fossé de la route et ne vit qu’un abîme obscur…


  Le soleil, bas sur l’horizon, dessinait en ombre chinoise la dentelure irrégulière des pics enneigés. Un vent glacé tourbillonnait sur la route, déchaînant une sarabande de neige poudreuse. Des rafales sifflantes se plaquaient contre la limousine noire arrêtée une dizaine de mètres avant le virage.


  Mr Suzuki était un homme de petite taille vêtu d’une longue parka de peau. La fourrure de son capuchon relevé encadrait son visage aux pommettes hautes. Ses bottes de peau achevaient sa ressemblance avec un esquimau.


  A quelques mètres de lui, un personnage de haute taille vêtu à l’américaine d’une casquette à oreilles et d’un anorak, étudiait soigneusement le remblai de terre qui bordait le tournant de la route.


  A un moment donné, il se mit à quatre pattes et palpa le sol de ses mains gantées. Recouvert d’une gangue de glace, le remblai n’offrait pas le moindre relief suspect au toucher.


  — Alors, Jap ? interrogea-t-il en arrivant à la hauteur de Mr Suzuki. On descend dans le trou ?


  Son compagnon hocha négativement la tête et se dirigea vers la voiture. Il en avait assez vu pour se faire une opinion…


  L’instant d’après, la Dodge exécutait un rapide demi-tour sur place et fonçait en direction de la vallée.


  Les deux hommes gardèrent longtemps le silence…


  Harry Boyd, Texan de haute taille aux épaules impressionnantes, conduisait la Dodge, ses grandes mains posées à plat sur le volant. Cheveux coupés ras, teint hâlé, nez court et menton carré. L’expression générale de son visage était renfrognée.


  Les deux hommes réfléchissaient à la singulière affaire qui les amenait dans le Grand Nord…


  Trois semaines auparavant, le F.B.I. avait été saisi d’une affaire de camion tombé dans un ravin. Un sous-officier du Service Géographique de l’Army avait, par le plus grand des hasards, aperçu le véhicule.


  L’affaire eût été rapidement classée comme accident de la route, si un petit détail inexplicable n’avait donné l’éveil aux autorités…


  Dans un angle de la remorque vide, les enquêteurs avaient fait une trouvaille surprenante : un débris de papier sale et froissé portant la mention U.S. AIR FORCE, un numéro et une signature.


  C’était une étiquette de contrôle de marchandise du modèle le plus courant. Ces étiquettes étaient collées par un contrôleur de l’Air Force au moment du chargement sur certains échantillons de la marchandise ; tous les dixièmes ou tous les centièmes, suivant les dimensions ou l’encombrement des objets chargés. Cela permettait de connaître les responsables du transport et de la réception, depuis le chargement chez le fournisseur jusqu’à l’arrivée dans les entrepôts militaires.


  Comme l’espionnite sévissait dans le Grand Nord au même titre aigu que la fièvre du pétrole, le F.B.I. avait mis en œuvre ses immenses moyens d’investigation pour découvrir comment cette étiquette de contrôle de l’Air Force avait abouti dans un vieux camion acheté d’occasion et à crédit à Seattle par un pauvre diable appelé George Owen…


  Une fois lancé sur cette piste, il fut facile d’établir que les deux camionneurs : Owen et Dobbins, avaient vendu une cargaison d’œufs à Fairbanks ; qu’ils s’étaient attardés pour une raison inconnue et pendant une huitaine de jours aux environs du motel Mac Kay, autrefois appelé Poste 17, et qu’ils étaient repartis vers le Nord à vide pour se jeter dans un ravin de soixante-trois mètres de profondeur.


  Mr Suzuki connaissait par cœur le volumineux rapport des experts du F.B.I. qui avaient conclu à un « accident organisé ».


  Boyd et lui avaient jeté un coup d’œil sur le fameux remblai dont parlait l’expertise et s’étaient rendu compte qu’il fallait beaucoup de bonne volonté à un camion au moteur essoufflé pour le franchir, surtout en montée.


  Fait suspect : aucune marque n’était visible sur le talus. On avait effacé les traces du passage.


  Dans le dossier d’une soixantaine de pages, le rapport médical se bornait à signaler que des carnassiers – probablement des renards – avaient dévoré la totalité des chairs et des organes des deux occupants du tracteur. Il ne restait pas une fibre musculaire, pas un débris de foie, pas une particule d’estomac, pas un centimètre d’intestin, rien de ce qui peut faire le bonheur d’un médecin légiste.


  Les squelettes expédiés au laboratoire central du F.B.I. de l’Etat à Juneau avaient simplement révélé le sexe, l’âge approximatif des victimes : des mâles d’une cinquantaine d’années. Ce qui correspondait au signalement des acheteurs du camion…


  — S’il s’agit d’un crime, dit Mr Suzuki, les deux types ont dû être attachés à l’intérieur de la cabine. Or, nous ne trouvons aucune trace de liens…


  — Les « organisateurs » de l’accident ont pris soin d’enlever les liens après l’accident ! répliqua l’homme du F.B.I.


  — Tant de soins et de précautions pour supprimer deux pauvres hères, c’est inconcevable…


  — Justement ! fit Boyd. Nous nageons dans l’incroyable. En tout cas, nous saurons bientôt à quelle marchandise se rapportait l’étiquette de contrôle trouvée dans le camion.


  En attendant, les deux hommes faisaient en sens inverse le chemin parcouru par Owen et Dobbins.


  La Dodge stoppa devant le motel Mac Kay, d’où les camionneurs étaient partis pour leur dernier voyage.


  Les précédents enquêteurs du F.B.I, venus de Juneau, avaient séjourné là et interrogé sans résultat le personnel du motel, du restaurant, du garage, tout le petit monde rassemblé autour du poste de ravitaillement.


  Harry Boyd était venu tout exprès de Washington pour élucider le problème de l’étiquette de contrôle et rechercher si le meurtre des deux pauvres diables n’était pas en relation avec une affaire d’atteinte à la sûreté extérieure des U.S.A.


  Pour remonter jusqu’aux assassins, il ne disposait que d’un frêle fil conducteur : un cheveu de femme découvert sur un lambeau de tissu. Avant de déchiqueter les cadavres, les renards avaient pris soin d’arracher les vêtements, et le laboratoire central avait mis la main sur cet indice ténu : un cheveu très long, teint en roux, adhérant à un morceau de vêtement ayant appartenu au plus petit des deux hommes : Georgie Owen. Le rapport des experts précisait que la couleur naturelle de ce cheveu était le gris.


  La présence de ce cheveu de femme renforçait le mystère initial de l’affaire, car tous les témoins s’accordaient pour prétendre qu’aucune des deux victimes n’avait été en relation avec une femme quelconque pendant son séjour au motel.


  Ce témoignage collectif était d’autant plus suspect que le rapport précisait qu’à la date de « l’accident », deux femmes seules, dont une rousse opulente, avaient séjourné chez Mac Kay…


  Mr Suzuki et l’officier du F.B.I. se trouvèrent seuls dans la salle du restaurant, servis par un garçon d’une vingtaine d’années à l’air déluré.


  Ils avaient mis au point un scénario-piège dont la réussite dépassa leurs espérances…


  CHAPITRE VI


  De l’arrière-salle du restaurant provenaient les rires aigus de deux blondes tapageuses qui dînaient en compagnie d’un sergent et d’un private{4} de l’Air Force…


  Boyd avait commandé le filet de caribou recommandé par le garçon.


  A la fin du repas, il avait attiré le garçon par un bras pour lui parler à l’oreille.


  — Mon copain l’Esquimau, expliqua-t-il en désignant Mr Suzuki, s’intéresserait à l’une des blondes de l’arrière-salle. N’importe laquelle.


  Le visage du garçon se rembrunit ; il dévisagea le Japonais avec une attention extrême. Ce dernier avait étudié une mine de circonstance des plus convaincantes : œil lubrique, lèvre gourmande, sourire prometteur.


  — Pour cette nuit, c’est cuit ! finit par dire le garçon.


  — Et demain ?


  — Possible.


  Boyd glissa un billet de dix dollars au jeune homme qui précisa avant de s’éloigner avec les plats vides : chambres sept et neuf, deuxième étage.


  — C’est clair ! dit Boyd. Elles logent dans les chambres précédemment occupées par Shannon Birch et Lexie Payne. Il s’agit d’un « circuit{5} ». Ces messieurs de l’Air Force sont assurés de trouver chaussure à leur pied à chacun de leurs passages au même endroit !


  Lorsque le garçon apporta le dessert – compote de pommes fraîches émoulues de la boîte – Mr Suzuki l’interpella dans un incroyable charabia, affectant de ne connaître que trois mots d’anglais.


  — Femme couleur de flamme… baragouina-t-il. Venir ici… Moi savoir. Elle partie loin…


  Après avoir beaucoup ri, Boyd se fit l’interprète bénévole de son compère.


  — On lui a parlé d’une belle rousse, il y a un mois ! précisa-t-il.


  — Je me souviens ! fit le garçon. Pour être rousse, elle était rousse. Mais pour le reste !…


  Il esquissa une moue dédaigneuse et reprit :


  — Y avait la quantité, c’est tout ce qu’on peut dire…


  — Vous l’avez vue de près ? interrogea Boyd avec un regard lubrique.


  — Et comment je l’ai vue de près ! Je l’ai tirée du lit, nue comme la main. Elle arrivait pas à se réveiller. Et il était pas loin de midi quand je suis venu pour faire le bungalow ! Qu’est-ce qu’elle tenait ! Pas étonnant ce qui est arrivé aux gars…


  — Quoi donc ? interrogea Boyd, aussi enveloppant que le boa qui s’enroule autour d’un lapin.


  — Un accident. On en a beaucoup parlé dans le coin.


  — Ah ! Oui, fit l’officier du F.B.I. J’ai entendu ça. Un camion tombé dans un ravin ?


  — Oui ! approuva le garçon. Deux pauvres types tués.


  Boyd échangea un regard furtif avec Mr Suzuki. Dans sa déposition aux précédents enquêteurs du F.B.I., le garçon n’avait soufflé mot de ce fait capital que les victimes de l’accident avaient passé la nuit avec les voyageuses du motel.


  Boyd aurait pu l’inculper sur-le-champ pour faux témoignage. Mais le moment n’était pas venu d’agir de ce côté. Le garçon avait dû se conformer aux instructions du gérant, lequel devait craindre des poursuites pour proxénétisme. Et cette crainte l’incitait à garder le silence sur une affaire d’une tout autre envergure…


  — Vous prenez du café ? demanda le garçon.


  — Non, merci, fit l’Américain. Jamais le soir.


  Le garçon s’éloigna.


  — Deux pauvres diables font de mauvaises affaires, résuma Boyd. Après quoi, ils se paient un bungalow et deux filles pour la nuit…


  — Et les filles n’arrivent pas à se réveiller ! précisa Mr Suzuki.


  — Toutes choses qu’on nous avait soigneusement cachées…


  Les deux hommes se levèrent et quittèrent le restaurant.


  Le patron du motel lisait son journal derrière le comptoir du portier, sous le tableau des clés.


  Boyd avança les deux mains vers le tableau, décrocha d’une main la clé de sa chambre et, de l’autre, la clé de la chambre sept. Il raccrocha la sienne à la place de cette dernière qu’il emporta.


  Mr Suzuki en fit autant pour la clé numéro neuf.


  Apparemment, le patron n’avait pas remarqué la manœuvre. Il leur souhaita une bonne nuit et se replongea dans sa lecture…


  La chambre neuf était peu différente de celle de Mr Suzuki. Murs et plafond recouverts de minces lamelles de bois ciré, éclairage encastré dans des hublots de cuivre, lit de bois recouvert d’une couverture écossaise.


  Rien d’intéressant dans la valise ouverte sur une chaise. Des dessous transparents voisinaient avec les sous-vêtements chauds. Sous une pile de mouchoirs, Mr Suzuki découvrit ; un passeport au nom de Norma Rudgess, vingt-huit ans, née à Bedford, Massachusetts.


  Une carte postale en couleur fichée dans le cadre de l’armoire à glace retint l’attention du Japonais. Elle représentait un alligator géant dressé sur sa queue, tenant d’une patte un cigare et de l’autre une canne.


  Au dos de la carte, un texte laconique : « Bon courage. Le soleil luit toujours. La nourriture est meilleure, mais la vieille est encore plus mauvaise… »


  Mr Suzuki reçut un choc en lisant la signature : Lexie.


  Vivement, il remit la carte en place et, sur la pointe des pieds, se dirigea vers la porte.


  … A l’instant où sa main toucha la clenche, le battant tourna sur ses gonds et découvrit une fille blonde qui n’était autre que Norma Rudgess, vieillie d’une dizaine d’années par rapport à la photographie du passeport.


  — Pardon ! fit Mr Suzuki le plus naturellement du monde en se glissant par l’étroit espace resté libre.


  La fille arrondit des yeux stupéfaits. Quant à l’homme qui venait derrière elle, son visage passa très vite de la stupéfaction à l’indignation. Avec une foudroyante efficacité, son poing percuta le menton de Mr Suzuki. Le Japonais se retrouva au milieu de la pièce, les quatre fers en l’air. Un sergent de l’Air Force le dominait de sa haute taille.


  — Voleur, hein ? grommela le sergent.


  — Je me suis trompé de chambre ! affirma Mr Suzuki avec une mauvaise foi de granit.


  Le sergent ferma la porte en s’avançant d’un pas pour signifier que l’incident n’était pas clos.


  — Regarde s’il t’a pris du fric ! ordonna-t-il.


  — Laisse-le ! supplia Norma. J’ai tout mon argent sur moi.


  Tout à coup, la maison trembla. Les meubles vacillèrent. Des cris stridents de fille retentirent, tout proches. Boyd se trouvait aux prises avec le collègue du sergent dans la chambre voisine.


  Deux secondes plus tard, la voisine de Norma faisait irruption dans la pièce en hurlant :


  « Au secours, Johnny ! ».


  — J’arrive ! promit le sergent, très fier-à-bras.


  Tout d’abord, il voulut en finir avec le Japonais qui s’était relevé et s’époussetait avec minutie.


  Un direct à défoncer un mur partit en direction du plexus de Mr Suzuki, lequel pivota sur lui-même à la manière d’un matador et fut simplement effleuré par le coup.


  D’un geste vif, le Japonais chargea sur son épaule le bras de son adversaire déséquilibré et se baissa brusquement. Le sergent fit un vol plané à l’autre bout de la chambre. Mr Suzuki marcha vers lui et se baissa comme pour l’attaquer. L’aviateur, qui avait de sérieuses notions de judo, trouva l’occasion trop belle pour ne pas tenter un ciseau au cou du Japonais. Il lança ses deux pieds en l’air, donnant ainsi dans le piège qui lui était tendu.


  Vivement, Mr Suzuki s’empara du pied droit de son adversaire et le plaça sous son aisselle droite, du geste d’un enfant qui prend un pain sous son bras. Puis, avec son poignet, il écrasa le tendon d’Achille du pied, ainsi bloqué et ferma la clé en réunissant ses deux mains en griffes.


  Plaqué au sol, le sergent hurla comme une bête lorsque Mr Suzuki se servit de la jambe prise dans la clé, comme d’un levier, pour soulever de terre le corps tout entier de l’aviateur…


  — Lâchez-le ! cria la fille. Vous allez le casser.


  Le Japonais rouvrit le savant étau et rendit progressivement au pied de son adversaire une position normale.


  Haineux et confus, le sergent écarta du geste Norma qui s’était précipitée sur lui. Assis sur son arrière-train, l’œil noir de rage, il tira de sa poche un automatique et le braqua sur le Japonais…


  … Le couperet fulgurant de la main de Boyd arrivant derrière lui, fit choir l’arme sur le sol. Mr Suzuki posa le pied dessus.


  — Haut les mains ! cria une voix décidée au seuil de la porte.


  Le private se tenait appuyé contre le chambranle, un automatique réglementaire braqué sur Boyd. C’était un jeune gars très blond au visage rond, aux épaules carrées.


  L’homme du F.B.I. le contempla avec surprise. Il l’avait laissé derrière lui en assez mauvais état, et le voici qui avait récupéré et passait à la contre-attaque. Un filet de sang coulait de son nez dans sa bouche ; son œil droit s’ornait d’un cerne violacé.


  — On va donner ces ordures aux flics ! annonça le private à son chef, dont Norma massait les reins avec ardeur sans parvenir à leur rendre tout à fait la station verticale qui fait l’orgueil du bipède humain.


  A ce moment, la tête du patron de l’hôtel passa par l’entrebâillement de la porte.


  — Z’êtes tous cinglés, ou quoi ? demanda Mr Bins.


  La vue de l’arme le calma.


  D’un geste résigné, Boyd tira de sa poche sa carte d’agent fédéral et la mit sous le nez du sergent.


  — Fallait le dire tout de suite ! fit Johnny.


  Du coup, le patron de l’hôtel s’éclipsa. Les deux filles échangèrent un regard angoissé. Le private rempocha son arme.


  — Les poulets m’ont jamais fait peur ! grommela-t-il.


  Tout en rajustant le col de sa chemise de laine, Boyd annonça :


  — J’aimerais dire deux mots en particulier à ces dames !


  — Bon ! fit Johnny soulagé. On descend. Bavardez pas trop longtemps quand même.


  Le private suivit son chef en boitillant.


  La grande bringue appelée Norma se laissa tomber sur le lit dans une pose abandonnée qui découvrit haut ses cuisses.


  — Je suis à votre disposition, lieutenant ! annonça-t-elle sur un ton qui se voulait mondain.


  Puis elle interrogea :


  — On est trop chauffés ici, vous ne trouvez pas ?


  Et sans attendre de réponse à sa question, elle retira son pull-over.


  Boyd n’eut pas un regard pour les appas contenus dans un soutien-gorge renforcé.


  Quant au visage de Mr Suzuki, il n’exprimait qu’une vertigineuse impassibilité.


  — Vous faites partie d’un circuit, je le sais ! attaqua Boyd. Mais vos activités amoureuses ne m’intéressent pas.


  Avec un ensemble parfait, les deux filles arrondirent les yeux et la bouche pour jouer la dignité outragée. Boyd ne prêta aucune attention à leur mimique et prit connaissance de la carte postale illustrée que lui tendait Mr Suzuki.


  — Tiens ! remarqua-t-il, votre copine Lexie a été mise au vert en Floride… Donnez-moi donc son adresse, vous me ferez gagner du temps.


  Les deux filles se consultèrent du regard par en dessous. Puis Norma prit une décision et récita :


  — Lexie Payne. Pension Fisher. Coral Boulevard à Hialeah.


  Boyd nota l’adresse sur son calepin. Son visage renfrogné se détendit…


  L’oreille collée contre la porte de la chambre, Mr Bins, le gérant du motel, n’avait pas perdu un mot de la conversation.


  Lorsqu’il comprit que l’entretien était terminé, il s’éloigna vivement dans le corridor. Sur la pointe des pieds, il gagna la cabine téléphonique située à l’étage et s’y enferma pour demander Hialeah en Floride…


  Mr Suzuki et Boyd regagnèrent leurs chambres situées au même étage que celles des filles. En un tournemain, ils bouclèrent leurs valises.


  — En roulant bien, dit le Japonais, nous pouvons gagner Anchorage en moins de quatre heures, Là-bas, nous trouverons un quadrimoteur de la S.A.S. qui nous déposera à Carson-City, à mi-chemin de Miami. Hialeah est à vingt minutes de Miami-ville.


  — Et moi qui avais envie d’une bonne nuit dans un vrai lit ! soupira Boyd…


  CHAPITRE VII


  Shannon Birch s’étira voluptueusement sur son lit et repoussa du pied le drap moite de sueur.


  Un coup d’œil à la pendulette gainée de cuir, lui apprit qu’il était six heures du soir. Elle avait battu son propre record de sieste.


  D’un coup de rein, elle fut debout…


  Le soleil inondait la pièce, incendiait le jardin. On ne s’en lassait pas. Le vent du large agitait doucement les palmiers aux cous de girafes et les citronniers de Chine qui sont de vrais arbres de rêve.


  Shannon passa dans la salle de bains et admira un instant sa nudité dans la glace. Sa peau laiteuse commençait à prendre le hâle. « Je devrais tout de même suivre un régime ! » pensa-t-elle. Déjà, les racines de ses cheveux roux blanchissaient. Le plus urgent était d’aller chez le coiffeur !


  Au moment où elle mettait la main sur la poignée de la douche, le téléphone grésilla…


  Toute nue, elle revint en courant dans la chambre et plongea sur le lit pour atteindre le combiné.


  — Une communication pour vous ! fit le portier.


  — Hello, Miss Shannon ? enchaîna une voix qu’elle ne connaissait pas.


  — Hello ! répondit-elle sur un ton plein de réserve.


  Son correspondant était bavard. Il n’avait pas l’honneur d’être connu d’elle. Il était un admirateur fervent. Ses intentions n’étaient pas du tout celles que l’on pouvait imaginer. Etc…


  Comme elle était sur le point de raccrocher, il jeta dans la balance un argument majeur et imprévu :


  — D’ailleurs, je suis vieux et laid. Vous ne risquerez pas de succomber à mes charmes. Je vous demanderai simplement de dîner avec moi de temps en temps, lorsque vous n’aurez rien de mieux à faire…


  Shannon fut sur le point de refuser. Mais elle pensa soudain à la vieille Maggie qui, l’an passé, avait dégoté un vieux plein aux as et s’était mariée deux mois plus tard.


  Le correspondant se fit pressant, paternel, protecteur…


  Shannon hésitait encore… à cause de la racine de ses cheveux. Elle minauda un instant, joua les vierges farouches.


  Puis elle accepta de se trouver à neuf heures au restaurant Key West, réputé pour ses steaks de tortue…


  Presque pas maquillée, dans une robe de soie jaune, pas trop collante, elle se trouvait très jeune fille convenable. Et devant cet homme qui ignorait sa profession, elle se sentait réellement différente de ce qu’elle était.


  L’intéressé se présenta le plus simplement du monde sous le nom de Jim Krips. Appelez-moi Jimmy, Pas grand, ventru, d’épais cheveux blancs. Complet de toile grise et chemise bariolée dans le style Caraïbes. La moitié de son visage maigre disparaissait sous d’énormes lunettes bleues à larges branches. Sa jovialité ne parvint pas à dissiper la pénible première impression qu’il produisit sur Shannon…


  La fille se raisonna. Peut-être était-ce un milliardaire désœuvré ? L’espèce fourmille entre Palm Beaeh et Miami !


  — Cet endroit est charmant ! dit Shannon pour dissiper le malaise.


  La décoration du Key West prétendait ressusciter l’ambiance d’un repaire de pirates : cordages, pistolets à deux coups… Une lampe-tempête était suspendue au-dessus des tables en forme de tonneau.


  — Parlez-moi un peu de vous… fit Jimmy en posant une main amicale sur la main de Shannon.


  Elle raconta la vie monacale que menaient-les filles à la pension. Elle omit seulement de préciser que Mrs Brenner, la patronne, était une vieille maquerelle méchante comme le diable et que ses pensionnaires sillonnaient les routes, le reste de l’année, couchaient rarement deux nuits de suite dans le même lit et encore plus rarement avec le même homme.


  Pour Shannon, la Floride c’était le paradis : promenades en mer, attractions sous-marines avec girls, baignades et bains de soleil.


  Tout, à coup, Jimmy porta la main à son estomac. Il blêmit. « Maudit pays ! » pensa-t-il à part soi. « La soif, les aigreurs d’estomac. Un paradis pour les moustiques, les mouches de sable et les serpents. » Il avait l’impression qu’une boule de plomb se promenait dans son estomac, déchirant quelque chose à chaque passage.


  — Vous avez mal ? s’inquiéta Shannon.


  — Ce n’est rien, fit-il. Ça va passer.


  Après le steak de tortue – le mets le plus savoureux du monde – Shannon commanda un dessert pour enfant, tout à fait dans la note de son état d’esprit de ce soir : une montagne de glace verte sous une avalanche de crème rose.


  Jimmy ne mangea presque rien, ne parla pas beaucoup, non plus. Lorsqu’il régla l’addition, Shannon put apercevoir une liasse de dollars des plus confortables gonfler le portefeuille de son soupirant qui soupira.


  — Je ne suis qu’un vieil homme accablé par la solitude !


  — Exactement comme moi ! dit Shannon attendrie sur elle-même. Les hommes m’ont déçue. Vous êtes dans les affaires ?


  — J’étais ! répliqua-t-il sans préciser qu’il s’agissait d’affaires expéditives au service du dictateur Batista{6}…


  Il épongea longuement son front. Ses gestes découvrirent ses aisselles auréolées de grandes taches de sueur. Il fondait, il n’en pouvait plus. Son énorme faux-ventre, ses épaules rembourrées, sa perruque blanche, tout le harnachement qui le déguisait le faisait aussi crever de chaleur…


  « Dans moins d’une heure, je pourrai enlever tout ça ! » songeait-il. « Jim Krips n’existera plus… Shannon Birch non plus ! »


  Il avait tout préparé avec minutie. Sa conscience professionnelle était bien connue dans certains milieux. C’est pourquoi Mr Dixon lui avait fait confiance. Pas au point pourtant de le payer d’avance ! La liasse que Shannon avait reluquée ne se composait que de moitiés de billets. Les moitiés manquantes étaient payables après l’exécution du travail.


  A ce moment, le pseudo-Krips se mit à haïr mortellement son mystérieux patron.


  « Les gros se la coulent douce, pensa-t-il, et le sale boulot est pour nous ! »


  Un élancement douloureux lui traversa le ventre comme une épée, lui rappelant qu’il avait besoin de beaucoup d’argent pour conserver encore un peu sa vieille carcasse usée.


  A la pensée de l’atroce mort qu’il réservait à sa compagne, sa peau se granula d’horreur. Hélas ! Il n’avait pas le choix, Mr Dixon souhaitait que la disparition de Shannon Birch eût les apparences d’un accident.


  « N’empêche, livrer un être vivant à Big Lucy, cela dépassait en atrocité toute autre mort atroce humainement concevable… »


  — Marchons un peu ! décida le soi-disant Krips.


  Un long moment, ils longèrent la grève rocheuse.


  La mer était d’un bleu profond ; le ciel gris sans lumière. Le déferlement monotone du ressac remplissait l’énorme silence de la nuit…


  « Il va essayer de m’embrasser ! » pensa Shannon. Devait-elle le laisser faire ? Elle se sentait l’âme romantique.


  Un seul baiser ; pour la première sortie, cela suffira. Qu’allez-vous penser de moi ? dirait-elle.


  Mais elle en fut pour ses frais. Il ne chercha pas à l’embrasser.


  Tout à coup, ils se trouvèrent devant l’obstacle d’un grillage qui aboutissait à une épaisse construction en béton située au bord du rivage.


  Un sentier descendait vers la mer pour contourner l’obstacle. Par moments, de grosses vagues blanches balayaient le sentier.


  Shannon s’arrêta net, prise de peur…


  — N’allons pas de ce côté ! fit-elle d’une voix détimbrée.


  — La marée n’est pas si haute ! protesta Jimmy.


  Soudain, ses yeux se portèrent sur lui et elle eut peur…


  — Non ! décida-t-elle.


  Et elle se mit à longer le grillage dans la direction opposée à la grève.


  — Ça peut durer longtemps… fit Jimmy. Et ma voiture n’est pas loin d’ici ! juste de l’autre côté, là-bas.


  Il montra l’espace situé au-delà de la zone grillagée.


  Néanmoins, il la suivit. « Dans quelques secondes, ça va se décider… » songea-t-il, et il se mit à haïr de plus belle Mr Dixon. « Les riches vous font faire tout ce qu’ils veulent avec leur argent ! »


  La mort que Jimmy réservait à Shannon avait l’avantage de ne laisser aucune trace accablante pour Jimmy…


  Il rattrapa sa compagne et, tout à coup, « découvrit » une porte dans la grille.


  — Si nous coupions par là ? proposa-t-il.


  La fille inspecta les lieux. Le long couloir grillagé qui aboutissait à la bâtisse du bord de l’eau était parfaitement vide. En face de la porte fermée, il y avait un pont, lequel enjambait un canal bétonné.


  — C’est ouvert ! observa Jimmy en jouant la surprise.


  Shannon était fatiguée de marcher sur la grève avec ses talons aiguille. Elle suivit donc son compagnon.


  S’arrêtant sur le pont, Jimmy se pencha au-dessus de la balustrade.


  — Je vois ce que c’est, expliqua-t-il. C’est l’arrivée d’eau du seaquarium. On devrait voir des marsouins, là-dedans !


  … Mais il savait que l’hôte du canal c’était Big Lucy !


  Soudain, le vent de la mer fit frémir Shannon de la tête aux pieds.


  — Rentrons ! proposa-t-elle sans s’arrêter.


  Tout à coup, elle vit de près les lunettes sombres de l’inconnu… Il venait de pivoter sur lui-même avec célérité et la saisissait par un bras qu’il attira brutalement. En même temps, il avait avancé un pied pour la faire trébucher contre lui. Il se retourna très vite, sans lâcher son bras, et elle se trouva collée contre son dos.


  Brusquement, il se pencha en avant et La fit basculer par-dessus son épaule. Elle poussa un cri de terreur suraigu. La tête de Shannon buta contre la rambarde. Un plouf sonore et bref mit fin à son long feulement de mort…


  Le tueur prit appui des deux mains contre la balustrade. Il crut défaillir. Son cœur cognait à tout casser. Le cri de la femme l’avait transpercé comme un coup d’épée.


  Il regarda autour de lui, hagard. Le souffle lui manqua. Il se jura que ce serait la dernière fois. La passerelle de fer semblait chavirer sous lui…


  Soudain, la femme reparut à la surface et cria de nouveau. Heureusement, les parois du canal profondément encastré n’offraient aucune prise aux mains.


  … Et Big Lucy qui n’arrivait pas !


  Tout à coup, l’aileron noir du requin déchira la surface de l’eau…


  La peau tachetée de noir glissa au ras de la surface tandis que le dos de Big Lucy se caressait contre sa proie. Au passage, la queue triangulaire frappa la tête de Shannon, et la femme cessa de se débattre. La robe jaune s’était ouverte d’un côté comme sous l’effet d’un coup de rasoir. Tournant sur elle-même avec une souplesse de serpent, Big Lucy frotta les papilles{7} de son dos contre l’épiderme de Shannon.


  Une sorte de vertige trouble monta à la tête du tueur… Un frisson le secoua lorsqu’un nuage opaque, jailli d’une plaie béante ouverte dans la chair blanche, se répandit dans l’eau. Les reflets du ciel gris sur la surface du canal prirent une teinte de soleil couchant…


  Le spectacle des jambes nues agitées de tressaillements s’effaça dans l’épaisseur opaque du sang.


  Jimmy fit deux pas en titubant. Il vomit dans l’eau, les deux mains agrippées à la balustrade. Puis il s’éloigna aussi vite que ses jambes purent le porter.


  Le sol tanguait.


  Ses reins étaient cotonneux comme s’il avait fait l’amour toute la nuit…


  CHAPITRE VIII


  — Miss Birch ? demanda Harry Boyd au vieux bonhomme occupé à passer l’aspirateur dans le hall de l’hôtel.


  Le vieux cligna des yeux, mit la main en cornet devant son oreille et finalement arrêta l’aspirateur pour mieux entendre. Boyd renouvela sa question, sans plus de succès.


  Cependant que son collègue tentait de se faire entendre, Mr Suzuki, de son côté, inspectait les lieux, admirant en connaisseur le décor et la figuration. L’hôtel, vieille bâtisse espagnole restaurée pour les besoins de la cause, était tapi au fond d’un jardin qui respirait une paix toute provinciale.


  Un vénérable retraité lisait son journal dans un angle ensoleillé du hall. Un autre ne dirigeait avec l’aide de sa canne vers le perron fleuri de parasols aux teintes éclatantes.


  — Quel est le numéro de la chambre de Miss Shannon Birch ? cria Boyd à l’oreille du vieux.


  — Quinze ! répondit enfin l’autre d’une voix détimbrée.


  — Et Miss Lexie Payne ?


  — Dix-sept ! fit le vieux qui remit aussitôt son aspirateur en marche.


  A ce moment, une voix aiguë domina le bruit du moteur, et une personne vêtue de noir qui tenait le milieu entre la sorcière et la dame patronnesse apparut sur le seuil d’une porte.


  — Je vous ai répété cent fois, Bannion, que les visites dans les chambres étaient interdites ! Vous n’avez donc pas à donner de renseignements.


  Le vieux courba le dos sans répondre, ramassa précipitamment son aspirateur et s’éloigna comme on fuit sous l’averse.


  — Je suis Mrs Brenner, la directrice ! Poursuivit la voix glapissante.


  Il était sept heures du matin. Des relents de café luttaient contre les effluves venus du jardin.


  D’un pas décidé, Boyd se dirigea vers l’ascenseur situé au fond du hall.


  — Les règlements ne sont pas valables pour de vieux amis comme moi ! assura-t-il avec un petit sourire impudent.


  L’honorable maquerelle faillit suffoquer en voyant Boyd s’élever dans les airs en même temps que la cabine avec un salut de la main à son adresse.


  Puis la réflexion crispa le front de Mrs Brenner. Ses pensées la portèrent en direction du téléphone placé sur le rebord d’un comptoir.


  — Ne téléphonez pas, Mrs Brenner, s’il vous plaît ! conseilla Mr Suzuki d’une voix suave.


  — Que signifie ? commença la directrice.


  Puis elle s’arrêta court. Changea d’attitude et demanda :


  — Auriez-vous des nouvelles de Miss Birch ? Cette petite n’est pas rentrée de la nuit. Je me suis fait un sang d’encre. Ici, c’est une maison familiale. On ne découche pas, vous comprenez ?


  — Très bien ! acquiesça Mr Suzuki.


  Il comprenait encore mieux que Mrs Brenner ne l’imaginait…


  La visite de l’homme du F.B.I. tira Lexie Payne d’un profond sommeil…


  Elle aussi pensa tout de suite qu’il s’agissait de son amie Shannon.


  — Pour l’instant, il s’agit de vous ! lui assura Boyd. Dans le Grand Nord, vous avez rencontré deux camionneurs. Georgie Owen et Percy Dobbins. Parlez-moi d’eux, voulez-vous ?


  — Jamais entendu ces noms !


  Le lieutenant du F.B.I. esquissa un portrait rapide des deux lascars et fit allusion à la nuit dans le bungalow du motel Mac Kay.


  Lexie Payne, petite brune au minois éveille et chiffonné parut perplexe.


  — Savez-vous que ces pauvres diables sont morts ? insista Boyd.


  — Morts ? Non. Comment cela ?


  Ce fut un véritable cri de stupeur et d’effroi que Boyd jugea sincère.


  A ce moment, le téléphone grésilla…


  Lexie décrocha le combiné et Boyd s’empara sans façon du deuxième écouteur.


  — Pour vous, Miss Payne ! fit la voix enjouée du vieux portier.


  Boyd mit un doigt sur sa bouche pour signfier que sa présence devait être passée sous silence. A cette mimique, Lexie répliqua. Il eut un haussement d’épaules signifiant qu’elle ne connaissait pas la voix qui parlait au bout du fil.


  Miss Payne, disait la voix aux inflexions angoissées, je vous téléphone de la part de votre amie Shannon. Hier soir, elle a dîné avec moi et ne s’est pas sentie assez bien pour rentrer.


  — Ce n’est pas grave, au moins ? s’inquiéta lexie.


  — Pas du tout. Un dessert qui a mal passé. J’ai fait venir le médecin. Ce ne sera rien. Votre amie aimerait que vous apportiez ses affaires de toilette, une robe d’après-midi et un pyjama.


  — Un pyjama ? s’étonna Lexie. Ah ! bon.


  — Je vous appelle du drugstore situé à l’angle de l’avenue Biscayne et du Coral Boulevard. J’ai ma voiture. Si vous voulez bien…


  — Venez donc me prendre devant la porte de mon hôtel dans cinq minutes ! répliqua Lexie. Ce sera aussi simple.


  Elle raccrocha et jeta un coup d’œil perplexe au policier.


  — A ma connaissance, Shannon n’a jamais possédé de pyjama…


  — Elle n’a pas non plus d’indigestion, renchérit Boyd. Non. L’affaire est beaucoup plus grave. Vous irez à ce rendez-vous mais je vous accompagnerai. Cela vous incitera sans doute à me raconter beaucoup de choses que vous vouliez me cacher…


  Lexie s’habilla fébrilement, le front soucieux…


  Lorsqu’elle se trouva à l’entrée du jardin, sur les deux marches donnant accès à la rue, elle se sentit soudain gagnée par la panique.


  Cet inconnu du téléphone qui prétendait l’emmener, ce visiteur qui se disait policier, tout cela n’était peut-être qu’un piège diabolique…


  Et si tous ces gens étaient complices ?


  Devant les vieux murs du parc, les voitures défilaient à toute allure.


  Tout à coup, Lexie prit la décision de ne pas attendre l’inconnu du téléphone. En courant, elle traversa la rue. Au même instant, une voiture freina brusquement et stoppa à sa hauteur.


  — Miss Lexie ? interrogea le conducteur qui avait ouvert la portière.


  — Non, ce n’est pas moi ! fit-elle sur un ton effrayé qui persuada l’homme du contraire.


  Il sauta de son siège, la saisit par le poignet et la fit monter de force…


  — Votre amie vous attend, c’est grave ! commenta-t-il.


  Son visage blafard, sa calvitie totale et ses joues creuses lui composaient un masque déplaisant.


  Au moment où il se remit au volant sans lâcher le poignet de Lexie, les deux portes arrière de la voiture s’ouvrirent en même temps. Mr Suzuki monta d’un côté, Boyd de l’autre.


  — Nous vous accompagnons ! déclara Boyd.


  L’homme au visage blafard se retourna, sidéré. Sa mimique fut tellement expressive que Lexie cessa de se débattre et de crier, persuadée que les nouveaux passagers n’étaient pas des complices de son ravisseur.


  — Sortez de là ! cria le chauve.


  — Nous sommes des amis de Shannon ! dit froidement Boyd. Je vous conseille de démarrer.


  Le conducteur s’exécuta. Il bougea légèrement le rétroviseur afin d’étudier les visages des nouveaux venus.


  Lexie se retourna, Boyd lui adressa un clin d’œil amical. Quant à Mr Suzuki, son masque avait pris cette impassibilité minérale qui faisait perdre à ses ennemis le plus clair de leurs moyens.


  « Et maintenant ? » se disait le pseudo-Jim Krips, engagé dans l’interminable flot des voitures.


  Au problème qui se posait, il ne trouvait aucune solution…


  « Ils n’ont pas retrouvé Shannon Birch. Certainement pas… D’abord, sont-ils de la police ? Pas sûr… »


  Il cherchait à se rassurer.


  « Et puis je ne ressemble en rien à celui que j’étais hier soir : un vieux monsieur à cheveux blancs, ventru, un peu gâteux… »


  Il ne comprenait pas…


  — C’est encore loin ? demanda Boyd.


  — Pas tellement.


  Cette réponse, au moins, ne le compromettait pas. Il s’engagea dans une rue latérale, moins encombrée, et fonça.


  Bientôt, il eut dépassé les dernières maisons de l’agglomération et il continua de forcer l’allure dans la direction opposé à la route de Miami.


  « Surtout ne pas leur donner l’impression que je ne sais pas où je vais… »


  — Tu es sûr de ne pas te foutre de nous ? insista Boyd en jetant un regard dégoûté au paysage de plus en plus désertique.


  Le conducteur ne répondit pas. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front osseux et coulaient le long de ses joues ravinées.


  A présent, la voiture filait au milieu des étangs et des marécages dans une zone totalement dépourvue d’habitations. Une humidité lourde, malsaine, pesait sur la verdure exubérante qui masquait en partie la surface des eaux. De loin en loin, on apercevait les bateaux à glissoire des touristes. Le passage de la voiture sur un pont étroit ne dérangea pas les hérons et les flamants, pêcheurs patients, seuls habitants de ces lieux.


  Le pseudo-Krips avait enfin trouvé la solution…


  « Salauds ! jubilait-il. Je vais me débarrasser de vous tous, d’un seul coup ! »


  Sous prétexte de mettre en action l’air conditionné, il fit fermer toutes les vitres. Au bout d’un moment, il constata :


  — Un peu d’air vaut quand même mieux !


  Et de pousser le bouton qui commande l’ouverture du toit, A peine le mécanisme fut-il déclenché qu’il donna un coup d’accélérateur, suivi d’un coup de volant à droite.


  La voiture bondit en direction de l’eau, défonça la fragile barrière de bois qui bordait la route et aborda la surface du marécage à cent quarante à l’heure.


  Déjà, le conducteur s’était dégagé du volant, redressé, mis debout sur la banquette. Emporté par l’élan, le véhicule fendait les eaux à la manière d’un bateau.


  Le chauffeur se trouva sur le toit au moment où l’eau s’engouffra dans la voiture. De toutes ses forces, il se mit à nager vers le bord.


  Un automobiliste qui passait au même moment assista au plus extraordinaire spectacle de sa vie… Tout d’abord, il vit un homme patauger dans le marais, moitié nageant, moitié marchant. Puis il aperçut un second personnage émerger du lac à quelque distance du premier, se dresser sur un piédestal invisible au milieu de l’eau et tirer un pistolet de sa poche. Un troisième personnage émergea de l’eau de la même façon.


  L’homme au pistolet ouvrit le feu sur le premier rescapé. Son camarade se pencha au-dessus du marais et en retira une femme sans connaissance.


  L’automobiliste avait stoppé sa machine, prêt à intervenir. Mais lorsque les balles crépitèrent de part et d’autre entre les naufragés, le touriste appuya sur l’accélérateur et prit la fuite.


  Mr Suzuki amorça un crawl frénétique. Le fuyard tirait sur lui tout en s’éloignant de la route.


  Debout sur le toit de la voiture, Boyd avait de l’eau jusqu’aux genoux. Il renversa Lexie la tête en bas et lui pressa sur le ventre pour lui faire rendre l’eau qu’elle avait ingurgitée.


  Mr Suzuki parvint à son tour à mettre pied sur la terre ferme.


  Le fuyard, qui avait pris ses jambes à son cou, adressait des gesticulations désespérées à une nouvelle voiture qui arrivait en sens opposé. A sa hauteur, la voiture ralentit, Mr Suzuki précipita sa course. Tira dans les jambes de son adversaire. Ce dernier s’écroula au moment où la voiture stoppait. Affalé sur les genoux, il riposta par deux balles précises qui sifflèrent aux oreilles du Japonais.


  La voiture conduite par une femme seule fit machine arrière.


  Mr Suzuki s’était couché par terre. En rampant, il continua d’avancer vers son adversaire qui ne donnait plus signe de vie. Au moment où il fut assez proche pour distinguer les traits de l’homme chauve, sa bouche ouverte, ses narines pincées, ce dernier se souleva sur un coude et ferma un œil pour viser…


  Une détonation sèche claqua. Un trou noir marqua le crâne chauve. La dernière balle de Mr Suzuki venait de mettre fin au combat. Le trou noir devint très vite une tache rouge.


  *


  Dans les heures qui suivirent, la police locale et les agents du F.B.I. déployèrent une activité intense. Un employé du seaquarium venait de découvrir les restes du cadavre de Shannon Birch. Au même moment, on conduisait à la morgue le cadavre de son assassin. Et Boyd ramenait Lexie Payne à sa pension.


  La police déferla sur le domaine de Mrs Brenner avec la vigueur d’une lame de fond. En quelques minutes s’écroula l’édifice de son existence paisible, tout entière vouée au stupre. On la bouscula. On la houspilla. On l’accusa de proxénétisme.


  — Vous ne savez pas à qui vous parlez ! s’indignait-elle.


  — Justement si ! répliqua le policier qui lui avait déjà rendu visite le matin même.


  On la somma de dire ce qu’elle savait d’un certain Dixon ou Dickinson. Mais il apparut que ce nom – et sans doute aussi le personnage – lui était totalement inconnu.


  On la conduisit à la morgue pour lui montrer le cadavre de Shannon Birch. Elle refusa de le reconnaître. De fait, il était imposable d’identifier les chairs blafardes, gonflées par leur séjour dans l’eau et monstrueusement déchiquetées par les dents du requin-tigre.


  Devant l’horreur insoutenable du spectacle, Mrs Brenner finit par s’évanouir, ce qui lui valut un répit en attendant de nouveaux interrogatoires.


  Boyd dut attendre jusqu’au soir le départ des médecins, enquêteurs et journalistes pour se retrouver en tête à tête avec Lexie sauvée des eaux.


  L’esprit de Lexie flottait encore dans une sorte d’hébétude.


  Boyd répétait inlassablement :


  — Je ne vous demande qu’une seule chose : que faisaient au motel Mac Kay et dans les environs, les deux camionneurs Georgie Owen et Percy Dobbins ?


  Assis au pied du lit dans une pose méditative, Mr Suzuki finit par intervenir dans la conversation qui prenait les allures d’un dialogue de sourds.


  — Vous savez certainement quelque chose, Miss Lexie ! insista-t-il. On s’est donné la peine de vouloir vous supprimer pour vous empêcher de le dire…


  — Je ne sais rien… répéta Lexie, une fois de plus.


  — Vous en savez certainement plus que vous ne croyez ! s’entêta le Japonais. Racontez-nous tout. Mêmes les choses les plus insignifiantes, celles qui vous paraissent le plus dénuées de signification.


  Après un instant de réflexion, la fille commença docilement :


  — Eh bien… je crois que ces chauffeurs travaillaient pour Mr Dixon.


  — Qui est Mr Dixon ? intervint Boyd.


  — Je ne sais pas. Je crois qu’il a une entreprise de transports.


  — Vous l’avez vu, ce Mr Dixon ? demanda le Japonais.


  — Bien sûr. Il se trouvait au motel en même temps que nous. C’est un ami du gérant. C’est aussi un ami du patron du garage. En tout cas, ils le traitent comme une huile. Peut-être qu’ils lui doivent de l’argent ? Je ne sais pas.


  Le visage de Mr Suzuki exprima une intense satisfaction. Un nouveau pas venait d’être fait…


  Aucun Dixon n’avait figuré dans le livre du motel et, lors de l’enquête du F.B.I., nul n’avait signalé son passage à la police.


  Soudain, Boyd se pencha vers Lexie :


  — Le patron de l’hôtel était au courant de vos activités… disons amoureuses ?


  — Bien sûr ! fit Lexie avec un petit sourire pudique.


  — Et il vous conseillait de vous consacrer spécialement aux membres de l’Air Force ?


  — Oui.


  — J’imagine, déclara Mr Suzuki, que c’est à la demande de Mr Dixon que votre patron vous a « orientées » toutes les deux vers les camionneurs civils ?


  — Exact.


  On en revenait toujours au même point : que fabriquaient ces deux hommes plutôt miteux dans ce coûteux motel du Grand Nord ?


  Spontanément, Lexie reprit :


  — Les deux camionneurs voyageaient entre le garage et une clairière de la forêt située à l’extrémité d’un chemin appelé « sentier des bûcherons ».


  Mr Suzuki s’exclama :


  — Eh bien… que ne le disiez-vous tout de suite !


  — Mais j’ignore ce qu’ils transportaient ! se défendit la fille.


  — Nous le saurons bientôt ! promit le Japonais.


  Il était déjà debout pour partir. A son tour, Boyd se leva :


  — Je vais vous abandonner à la police locale et à mon collègue de la Section des Mœurs. Racontez-leur tout au sujet des activités du « circuit » de Mrs Brenner et de ses amis ! Je vous promets qu’on vous tirera de ce pétrin. Vous ne serez pas poursuivie. Vous venez de rendre un grand service au pays !


  Lexie Payne ouvrit des yeux ronds. Visiblement, elle se demandait si ses deux hôtes étaient en possession de toutes leurs facultés mentales…


  Tout à coup, le schéma de l’affaire venait de se préciser…


  Un certain Dixon faisait transporter dans la forêt du matériel qu’il prenait au garage voisin du motel. Ce matériel y était amené par les camionneurs des services de l’infrastructure de l’U.S. Air Force. Et l’enlèvement se faisait pendant que les hôtesses du « circuit » charmaient le repos des militaires.


  Ce schéma simple soulevait pourtant quelques difficultés. Aucun vol de matériel n’avait été signalé par l’Air Force.


  D’autre part, il était impossible à Dixon de liquider du matériel dérobé à l’Air Force. Et puis une simple affaire de vol ne justifiait pas le côté sinistre de l’aventure. Ce Dixon avait à sa solde une brigade de tueurs.


  Probablement, la réponse à toutes ces questions se trouvait quelque part dans une clairière de la grande forêt glacée, non loin de l’Alaska Highway et dans les environs de la station n° 17, plus communément désignée sous le nom de motel Mac Kay.


  — Conclusion, dit Boyd, nous reprenons l’avion ce soir pour Anchorage !


  Il avait de plus en plus envie de passer une vraie nuit dans un vrai lit, mais il savait très bien qu’il ne trouverait pas le sommeil à la seule pensée qu’un certain Mr Dixon pouvait dormir sur ses deux oreilles…


  CHAPITRE IX


  En moins de quatre heures, grâce à un DC-8, ils passèrent du soleil de Floride aux brumes de l’Alaska…


  A Anchorage, le F.B.I. mit une voiture à leur disposition. Le temps d’avaler un hamburger et ils reprirent la route en direction du Poste 17. Mais cette fois ils évitèrent de se montrer au motel Mac Kay. Ils dépassèrent la petite agglomération formée par la station de ravitaillement et grâce aux renseignements fournis par Lexie Payne, ils trouvèrent sans peine le chemin des bûcherons…


  C’était une simple piste frayée à coups de hache à travers l’épaisseur de la forêt de sapins. Une température de frigidaire y régnait. Les rayons obliques du soleil ne pouvaient traverser l’armée infinie des troncs aux bases dégarnies.


  Malgré des chutes de neige postérieures, les roues d’un convoi avaient laissé leurs empreintes sur le sol. Par moments, les arbres moins touffus laissaient voir l’horizon embrasé par les feux du couchant. En cette saison, le soleil ne s’élevait que de quelques degrés entre le crépuscule du matin et le crépuscule du soir.


  Droit devant la voiture, à une distance difficile à apprécier, brillait une lumière capricieuse…


  Au bout d’une dizaine de minutes, cette lumière clignotante se révéla être un feu de bois. Trois ombres bougeaient autour.


  Mr Suzuki stoppa la voiture en débouchant dans une clairière qui, apparemment, marquait le bout de la route. Au-delà se dressait la futaie verte et grise, épaisse, impénétrable.


  Des stères de bois s’alignaient en bon ordre dans l’espace déboisé.


  Le silence absolu n’était troublé que par le bruit du vent.


  Mr Suzuki mit pied à terre et Boyd l’imita. Le claquement de la portière parut un bruit d’explosion que répercuta l’écho de la forêt.


  Accroupis auprès du feu de bois, trois hommes. Des barbes d’un mois mangeaient leur visage. Tous trois portaient la tenue standard du Grand Nord : anoraks fourrés, casquettes de toile à visière, bottes souples.


  Mr Suzuki nota leur teint basané…


  Une collection de haches de bûcherons, hachettes, scies diverses étaient rassemblées en tas.


  — Hello ! fit Boyd engageant, comme s’il avait rencontré des amis dans un bar de la Quarante-deuxième rue…


  Silence.


  — Le travail est dur ? insista Boyd.


  Un type au visage massif dont la barbe était vaguement taillée en collier lui répondit par un grognement bref.


  Toujours engageant, Boyd enchaîna :


  — Vous travaillez sur la coupe ?


  Nouveau grognement. Celui qui avait grogné devait être le chef d’équipe, car les deux autres ne le quittaient pas des yeux. Devant chaque homme était posée une écuelle métallique noircie par les flammes. Un peu plus loin, des boîtes de conserves vides jonchaient le sol.


  Mr Suzuki s’était mis en devoir d’étudier le terrain. Apparemment, le mystérieux Dixon avait enterré son butin au milieu de la clairière. Et ces bûcherons improvisés n’avaient d’autre mission que de veiller au grain.


  La lumière rasante des phares de la voiture facilitait beaucoup la tâche de Mr Suzuki…


  Au bout d’un moment, il retourna vers le véhicule, tira un pic, une bêche de la malle arrière et commença ses sondages.


  Boyd était parvenu à engager un rudiment de conversation avec les trois barbus. Tout en parlant, le chef d’équipe surveillait d’un œil réprobateur les agissements du Japonais.


  — On a fini le boulot, grogna le chef d’équipe entre ses dents. On va se coucher !


  — Vous habitez loin ? s’enquit Boyd, aimable.


  — On a une cabane ! grogna l’homme au collier de barbe en désignant du pouce un endroit situé quelque part derrière lui.


  Tout à coup il se leva, déployant une taille au-dessus de la moyenne, et se rua littéralement sur Mr Suzuki. Le Japonais venait de creuser un trou juste à la limite d’un stère de bois…


  — Z’êtes pas cinglé ? cria le chef d’équipe. Tout va s’écrouler !


  — Probable ! admit le Japonais, en faisant mine de continuer.


  Le barbu bloqua la bêche en posant son pied dessus et posa son énorme main sur la poitrine du Japonais. Ce dernier mit ses deux mains superposées sur la main de son interlocuteur et la pressa de toutes ses forces. Puis, reculant d’un pas, il amena les bords coupants de ses mains contre la base du poignet de son adversaire. Ne pouvant dégager sa main, l’homme fut obligé de suivre le mouvement et tomba à genoux. Mr Suzuki lui redressa la tête d’un coup de genou au menton.


  Puis le Japonais se remit sérieusement au travail. Son adversaire tituba et tourna en rond comme s’il exécutait la danse de Saint-Guy.


  Les deux autres barbus avaient suivi la scène, médusés. Comme ils faisaient mine de se lever – histoire d’entrer dans la danse – Boyd les arrêta d’un geste péremptoire accompagné d’un tsst, tsst, significatif. L’un d’eux ne put réprimer un rire convulsif en voyant la manifestation chorégraphique de son chef. Finalement, ce dernier s’assit par terre, groggy, et palpa son menton avec beaucoup de précautions.


  Le Japonais creusait avec peine la terre gelée. Après la bêche, il utilisa la pioche. Des mottes noires d’humus compact voltigèrent hors du trou.


  Du coin de l’œil, Boyd surveillait les visages pétrifiés des deux barbus que la flamme du brasier animait d’une mobilité illusoire.


  Leurs yeux allaient de l’actif Japonais au chef d’équipe toujours effondré. On eût dit qu’ils s’attendaient à l’éclatement d’une bombe…


  Soudain, le type à la barbe en collier parut recouvrer la totalité de ses esprits. Cette reprise de conscience fut provoquée par un tintement métallique que produisit la rencontre de la bêche de Mr Suzuki avec un objet enfoui dans le sol…


  D’un bond, le bûcheron fut debout. Au passage, il pécha une imposante cognée sur le tas d’outils et partit à l’attaque du trop laborieux Japonais.


  — Foutez le camp ! hurla-t-il d’une voix rauque.


  En même temps, il souleva la cognée au-dessus de sa tête.


  Les bûcherons font tournoyer leur hache en cercle au-dessus de leurs épaules suivant une technique très différente de celle du bourreau qui décapite. Le geste du barbu évoquait plutôt cette dernière façon de procéder…


  Dans son for intérieur, Mr Suzuki ne pouvait s’empêcher de rire de cette menace. Au Japon, le combat au bâton est un sport national ; un enfant des écoles connaît toutes les parades aux coups, venant de n’importe quelle direction.


  A deux mains, Mr Suzuki saisit le manche de sa bêche, recula d’un pas, se mit en position de défense.


  A la lueur dansante des flammes, le barbu ressemblait à une image de conte terrifiant. Bien décidé à fendre le crâne de son adversaire, il continua d’avancer à petits pas, l’arme haute.


  Le Japonais continua de reculer à petits pas…


  Tout à coup, la cognée s’abaissa… mais l’attaque avait été précédée par une aspiration d’air qui avait trahi l’attaquant. La cognée ne rencontra que le vide.


  Le barbu voulut porter un coup en travers ; le manche de son arme rencontra le manche de la bêche. Il multiplia les assauts furieux ; tout se soldait par le bruit des bâtons qui s’entrechoquaient.


  Les deux autres bûcherons s’étaient levés pour suivre la scène de près.


  Le combat se poursuivait sous l’éclat blanc des phares de la voiture.


  Soudain, le choc des manches fut suivi d’un craquement sec. L’outil de Mr Suzuki venait de se casser net entre ses mains… Le visage convulsé par une joie sauvage, le barbu se dressa devant lui de toute sa hauteur.


  Le Japonais esquissa un mouvement de retraite et, brusquement, bondit en avant sans se baisser. Il se trouva collé contre son adversaire. Desservi par son allonge, le barbu n’eut pas le temps de prendre du recul pour frapper. Mr Suzuki lui décocha un coup de coude au denko{8}.


  L’effet d’un atemi en un « point vital » est toujours spectaculaire. Le grand type s’effondra sans connaissance…


  Boyd en oublia de surveiller les deux autres lascars. L’un de ceux-ci venait de s’emparer d’une hachette et s’élançait sur lui ; l’autre courait à toutes jambes en direction des sapins noyés dans la zone d’ombre.


  Boyd ne se laissa pas prendre au dépourvu. D’un geste vif il tira son automatique, fit feu sur son assaillant. L’homme porta sa main gauche à son épaule droite et cessa de jouer au Peau-Rouge.


  Déjà, Mr Suzuki avait ramassé sa bêche et avait repris son travail de terrassier…


  — Voici le dépôt de Mr Dixon ! expliqua-t-il à Boyd qui s’approchait.


  A cinquante centimètres au-dessous du niveau du sol apparaissait un cylindre métallique blanc.


  Curieux de son naturel et n’ayant pas l’habitude d’y aller par quatre chemins, le Japonais défonça le cylindre d’un coup de pic. Un liquide épais, couleur de sang, en jaillit…


  Les deux hommes n’eurent pas le temps d’échanger leurs impressions qu’un coup de feu claqua…


  Le barbu fugitif passait à la contre-attaque, armé d’un pistolet qu’il était allé quérir dans son repaire. La balle, tirée à trop grande distance pour faire mouche, siffla à l’oreille de Mr Suzuki. Au même instant, les deux hommes s’allongèrent par terre. Mr Suzuki tira son Herstal mais ne tenta pas d’en faire usage. L’adversaire n’était pas à la bonne distance.


  Le barbu armé s’embusqua derrière un stère de bois et se mit à canarder Boyd pour protéger la retraite de son camarade blessé, lequel vint le rejoindre derrière son abri de rondins.


  Le Japonais reprit sa besogne. Il parvint à extraire du sol le récipient de fer blanc qu’il avait troué. Il en retira un second, intact, et le tendit à Boyd.


  A cet instant précis, leurs deux adversaires se ruèrent tête baissée vers la voiture. C’était évidemment la position stratégique à occuper. Boyd s’attendait à cette manœuvre ; il fonça lui aussi, ouvrit le feu sur le premier des coureurs et le faucha de deux balles aux jambes. Précipitamment, le second barbu regagna l’abri d’un entassement de bois.


  L’œil aux aguets, Mr Suzuki et Boyd se dirigèrent vers la voiture, tenant chacun un récipient sous le bras gauche et, dans la main droite, son automatique…


  Rien ne se produisit.


  Lorsque la voiture démarra brutalement, quelques balles tirées de trop loin rebondirent sur le coffre, aussi inoffensives que des dragées de baptême.


  CHAPITRE X


  Quarante-huit heures plus tard, une imposante pyramide de bidons blancs se dressait dans la cour d’un bâtiment de modeste apparence composé de trois ailes et situé au centre de Fairbanks, la ville militaire de l’Alaska…


  Au premier étage de l’aile centrale, dans le bureau de Richard B. Mason, chef local du F.B.I., se tenait une réunion de cinq personnes, Outre Mason et les deux enquêteurs du Board – à savoir Boyd et Mr Suzuki – la conférence réunissait un capitaine de la C.I.A. et un colonel des services du matériel de l’Air Force.


  Les deux officiers arboraient des mines renfrognées ; l’un regardait par la fenêtre d’un air absent et ennuyé ; l’autre bâillait à tout bout de champ. Leur attitude tendait à dénier toute espèce d’importance à cette misérable affaire de bidons !


  Tassé dans un vaste fauteuil, Mr Suzuki laissait errer de l’un à l’autre des militaires son regard de souris malicieuse.


  Boyd, l’air buté, calquait son comportement sur celui de Mason, son chef. Ce dernier donna connaissance du dossier à ses interlocuteurs avec la componction et l’œil navré d’un notaire donnant lecture d’un testament.


  — Je résume les faits ! dit Mason. Les bidons que vous avez vus dans la cour ont été retirés d’une cachette souterraine où ils avaient été enterrés par les soins d’un certain Mr Dixon.


  « Les deux camionneurs affectés à leur transport ont été assassinés par ordre du même Dixon.


  « Ces bidons proviennent de vols effectués dans un garage au détriment de convois de l’Air Force.


  — Ce point n’est pas prouvé ! l’interrompit le commandant du matériel. Aucun vol n’a été signalé. Et un convoi arrivant vide à destination, cela se remarquerait !


  Cette dernière observation fut proférée sur un ton sarcastique.


  Mason enchaîna comme s’il n’avait rien entendu :


  — Nous savons déjà que ces containers font partie des livraisons, 2, 3 et 4, se rapportant à une commande d’enduit contre la corrosion, portant le numéro T.L.X. 21.179. Plusieurs étiquettes des services du matériel ont été retrouvées adhérant encore aux containers sous la couche de peinture blanche sous laquelle on les avait camouflés.


  — Selon vous, reprit le commandant du Matériel, ce Dixon aurait volé cette peinture et l’aurait remplacée par une autre de moindre qualité ?


  — En effet, approuva l’homme du F.B.I., l’hypothèse du sabotage serait la seule explication plausible des faits. Mais notre laboratoire de Fairbanks a déjà procédé à une première analyse de cette peinture et l’a trouvée conforme aux exigences du marché et aux indications fournies par le fabricant. Cette peinture, ou plutôt cet enduit, forme à la surface du métal un film insoluble. Il contient des inhibiteurs de corrosion. Notamment des inhibiteurs aux phosphates. Il se présente sous l’aspect d’un liquide rouge.


  — Bref, conclut l’officier du matériel, c’est une histoire de fous. On a remplacé les containers volés par d’autres contenant le même produit !


  Levant un doigt modeste, Mr Suzuki intervint :


  — Permettez ! fit-il.


  D’un même mouvement, tout le monde se tourna vers lui. On l’avait totalement oublié…


  — Je possède quelques notions de chimie et même de biochimie, reprit-il. Aujourd’hui, on admet communément que la corrosion est le cancer de la matière minérale. Pourquoi ? Parce que les bactéries interviennent dans ce processus encore imparfaitement connu de la corrosion.


  « Très logiquement, on a donc pensé à soigner la corrosion des métaux comme n’importe quelle autre maladie microbienne, par des antibiotiques.


  « Ainsi, au Japon, nous employons contre la corrosion le salvarsan mis au point par les Allemands pour combattre la syphilis.


  « Mais attention ! Les antibiotiques administrés à trop faible dose ont une activité STIMULATRICE sur les bactéries… Autrement dit, le génial Mr Dixon a remplacé un excellent médicament par un dangereux poison de même formule ou presque. Voici pourquoi, à mon modeste avis, les premières analyses chimiques – analyses qualitatives – n’ont rien révélé d’intéressant. Il faut attendre les analyses quantitatives !


  — Elles ont déjà été ordonnées, répliqua Mason. Le fabricant envoie son propre chef de laboratoire à Diomède.


  Consultant ses notes, il précisa :


  — Un certain Kellogg, ingénieur chimiste. Une sommité, paraît-il. Il va étudier sur place les produits livrés. Il aura vite fait de constater s’il y a eu substitution.


  — Et si nous parlions un peu de l’utilisation de cette peinture ? proposa Boyd. Elle est destinée à protéger les antennes du système BMEWS{9}. Ce système est notre seule défense contre les fusées. Si les bactéries de Mr Dixon les détruisent…


  — Les détruire ? se récria le Commandant de la C.I.A. C’est beaucoup dire ! Je ne vois pas des microbes dévorant en un clin d’œil des tonnes et des tonnes d’acier…


  — En tant que chimiste, riposta Mr Suzuki, je vois très bien la chose ! En moins d’un an, la corrosion activée transformerait vos antennes en amas de vieilles ferrailles ! La DEW{10}, qui a précédé la BMEWS, a coûté vingt milliards de dollars. La BMEWS coûtera le double. S’il faut renouveler ce matériel au bout d’un an…


  Mr Suzuki n’acheva pas sa phrase et reprit :


  — Ne sous-estimez pas les bactéries ! L’homme peut se défendre contre elles, mais pas la matière minérale. Les bacilles se reproduisent par division. Cela signifie qu’une seule bactérie, malgré sa masse infime, peut produire en trois jours assez de descendants pour niveler avec leur masse tous les océans de la terre…


  Cette fantastique perspective du danger bactériologique ne parut pas convaincante aux auditeurs de Mr Suzuki.


  — Le sabotage fondé sur des bases scientifiques pose un problème nouveau et difficile ! reconnut l’officier du Matériel. Ce qui me surprend, c’est le côté sinistre de l’affaire ; ces crimes atroces…


  — Ils vous démontrent tout au moins l’importance de l’enjeu ! répliqua Mason. Et, à propos du côté sinistre, j’ai reçu un télégramme de Miami qui va vous éclairer. L’assassin de cette pauvre fille appelée Shannon Birch est un tueur de la fameuse clique de Batista !


  Ce disant, il jeta un regard par en dessous à l’officier de la C.I.A. Dans l’assistance, nul n’ignorait que les partisans de Batista étaient les enfants chéris de la C.I.A. et que le F.B.I., par contre, se faisait un malin plaisir de les traquer comme de vulgaires bandits qu’ils étaient…


  Un ange passa. La révélation de Mason jetait un froid qui n’était pas de nature à faciliter une sincère coopération entre les services rivaux.


  — En définitive, qu’attendez-vous de moi, Mason ? interrogea le commandant du Matériel de l’AIR FORCE.


  — Donnez-moi l’appui total de l’armée pour que je puisse boucler rapidement mon enquête ! dit Mason. Mes hommes vont enquêter dans tous les endroits où la marchandise suspecte a été utilisée. A Mac Carthy, Diomède, Nomé, Noalak, Barrow… Ils démonteront le mécanisme de la substitution, prélèveront des échantillons, examineront les containers…


  « En parcourant en sens inverse le chemin parcouru par la marchandise, ce sera bien le diable s’ils ne retrouvent pas la trace de l’organisateur du sabotage ! Logiquement, ils devraient remonter jusqu’à la source de l’affaire, jusqu’à l’insaisissable Dixon. A moins qu’il ne s’agisse d’un fantôme ou d’un mythe, jailli de l’imagination collective !


  CHAPITRE XI


  Le Beechcraft survolait la ligne sinueuse de la côte en direction de Mac Carthy. L’appareil tanguait mollement au milieu des nuages. Il avait fort à faire pour lutter contre le vent.


  Tout à coup, un éclair blanc jaillit au-dessus du tableau de bord, suivi d’un crépitement. On eût dit un chat qui crachait. Au même instant, toutes les aiguilles des cadrans s’affolèrent…


  L’altimètre oscilla à la manière d’un métronome. Les cheveux des trois passagers se mirent à crépiter dans l’atmosphère ionisée. Un nuage épais, d’un noir d’encre, happa le monoplace.


  Dans l’obscurité, Mr Suzuki et Boyd entendirent la voix angoissée du pilote psalmodier : « BR 7 appelle Diomède… BR 7 appelle Diomède… BR 7 appelle Diomède… »


  Puis l’on entendit le déclic du levier passant de l’émission à l’écoute. Le récepteur demeura parfaitement silencieux dans le prodigieux déchaînement de la tempête des ondes. Un juron bref et sonore marqua la fin des tentatives du pilote d’entrer en communication avec le reste du monde…


  Dans la région désertique survolée par le monoplan aux allures de libellule, aucune installation du G.C.A.{11} n’existait. C’est pourquoi le pilote s’était adressé à la Base de Diomède, la mieux outillée de tout l’Etat pour le guider.


  Normalement, un Beechcraft navigue « à vue » et rentre au garage à la première menace du vent.


  Brusquement, l’appareil plongea vers le sol et sortit de l’obscurité des nuages.


  … Un spectacle prodigieux fit alors béer de stupeur les trois hommes alignés sous le cockpit. Dans le ciel obscur se dressait un prodigieux champignon de lumière à l’échelle d’une super-bombe H. Et cette lueur fantastique ne provenait pas du soleil, depuis longtemps disparu de l’horizon. Une féerie de mauves, de verts, de roses. Un palais de cristal surgi de l’imagination d’un architecte d’avant-garde, un jaillissement de colonnes que le vent dispersait, des éventails colossaux se déployaient et devenaient draperies… Et puis un prodigieux chaos de luminescences, de lueurs striées d’éclairs.


  La tempête roulait le Beechcraft comme une feuille morte, le soulevant, le précipitant du zénith au nadir. Le pilote répéta « BR 7 appelle Diomède… BR 7 appelle Diomède… »


  Seul, le vent frénétique répondait par des hurlements pareils aux clameurs de milliers de singes enragés. On eût dit une catastrophe à l’échelle cosmique où le sort de l’homme perd toute importance.


  Tout à coup, l’appareil, fragile insecte, fut précipité vers le sol. Un trou d’air l’avait happé. Le pilote s’accrocha aux commandes pour tenter d’arracher la machine à l’infernal tourbillon. La chute se précipitait, irrépressible…


  Le sol défila sous les skis d’atterrissage comme un ruban ténébreux. La terre ne reflétait rien de la fantasmagorie lumineuse du ciel.


  Un choc brutal, et l’appareil rebondit comme une balle sur les ressorts de son train d’atterrissage. Le deuxième contact – le décisif – écrasa l’appareil contre le sol dans un terrible craquement. Le Beechcraft piqua du nez ; l’hélice vola en éclats ; le moteur fit entendre un hurlement plaintif. L’appareil fit la culbute et glissa sur la terre gelée…


  Tout étonné de se retrouver en vie, Mr Suzuki aperçut Boyd à côté de lui, le visage en sang. En un geste machinal, son compagnon passait la main sur son front, se barbouillant ainsi du sang qui coulait de son nez.


  Du pilote, on ne voyait qu’un bras passant entre le tableau de bord et une aile repliée le long du fuselage.


  Boyd, abasourdi, n’avait pas l’air de réaliser. Avec des gestes de zombie, il tenta sans succès de pousser le couvercle coulissant du cockpit. Mais il lui suffit de se redresser : tout le système céda à la pression de ses épaules.


  Mr Suzuki tira le bras du pilote et parvint à le dégager de sa fâcheuse posture. Il fit signe à Boyd de prendre sous les bras le corps inanimé ; lui-même s’empara des jambes. Tous deux portèrent le pilote à une vingtaine de mètres de l’appareil, s’attendant à tout moment à l’explosion du réservoir.


  Rien ne se produisit.


  Les deux hommes, pareils à deux boxeurs groggy, se mirent à marcher en regardant autour d’eux. L’esprit engourdi, la tête bourdonnante, ils sentaient à peine leurs membres anesthésiés par un choc trop brutal.


  Ils se trouvaient dans la grande rue d’une ville.


  Soudain, Boyd s’assit par terre, le dos appuyé contre une maison de bois, et demeura immobile, les yeux fixés sur le corps du pilote qui ne donnait plus signe de vie…


  Mr Suzuki continua à marcher dans la rue étrangement obscure.


  Toutes les fenêtres étaient noires ; quelques-unes béantes comme des yeux crevés. Quelques portes battaient au vent. On eût dit qu’un brusque cataclysme avait éteint toute vie.


  Le Japonais avançait toujours en titubant, fantôme vide de pensées au milieu d’une ville morte…


  De fantastiques lueurs poursuivaient leur sarabande dans le ciel nocturne. Au-delà de leurs voiles mouvants et transparents comme des mirages, on distinguait de-ci de-là la lumière d’une étoile.


  Le cerveau embué, Mr Suzuki se demanda si toute vie avait cessé sur terre ou si l’orage magnétique n’avait pas emporté l’avion sur une autre planète…


  Il marchait toujours au milieu des rues droites et vides. Le vent sifflait plus fort aux carrefours.


  Peu à peu, la douleur s’éveilla dans ses membres courbatus. Des élancements de plus en plus douloureux ébranlèrent sa boîte crânienne. Une subite fatigue l’assaillit. Il prit appui, contre le pilier d’un auvent. Puis, des deux poings, se mit à marteler la porte d’une maison. C’était un geste dément…


  Tout à coup, la porte s’ouvrit toute grande sous l’effet du vent. Un tourbillon s’engouffra à l’intérieur de la maison.


  Mr Suzuki tâtonna dans l’obscurité. Sa main rencontra la clenche d’une seconde porte. Un courant d’air referma cette porte derrière lui ; il se trouva dans le noir… Il craqua une allumette et eut un aperçu d’une pièce à peu près vide, ornée d’une grande cheminée. Des bûches noires, à demi consumées, s’y entassaient. Des bouteilles vides étaient posées sur une caisse.


  Le cerveau criblé d’éclairs douloureux, Mr Suzuki ne se sentait guère en état de réfléchir. Il pensa simplement qu’il serait bon de faire du feu et de se coucher devant.


  Il fit demi-tour. Son intention était d’aller chercher Boyd et le pilote. Si ses camarades restaient dans la rue, ils étaient perdus…


  Il regagna la rue morte, sous l’étrange clair de lune.


  Et là, tout à coup, il reçut un choc violent…


  Un grondement de moteur s’éleva, domina le sifflement du vent. Une ombre gigantesque et carrée surgit à l’extrémité de la place ; la silhouette d’un grand camion passa, dans un bruit de chaînes et disparut dans une rue adjacente…


  Mr Suzuki se mit à courir et à crier de toutes ses forces.


  Dans le lointain, le grondement du camion s’éteignit… La place et les rues se retrouvèrent parfaitement vides…


  Mr Suzuki s’arrêta, haletant.


  Soudain, il vit une ombre furtive se glisser entre deux maisons…


  — Boyd ! appela-t-il. Boyd ! Où allez-vous ?


  Mais l’ombre se fondit dans les ombres de la nuit avec une agilité qui n’était pas humaine…


  Le Japonais se mit à la recherche des traces du camion. Sans peine, il trouva l’empreinte des chaînes de neige.


  Mr Suzuki était redevenu le chasseur lancé à la poursuite de son gibier…


  CHAPITRE XII


  L’indomptable énergie que déploya le Japonais dans cette poursuite apparemment sans espoir se trouva récompensée. Soudain, il aperçut le gros camion arrêté devant une bâtisse plus haute que ses voisines mais tout aussi dépourvue de lumière et de toute apparence de vie…


  Si, un quart d’heure auparavant, Mr Suzuki n’avait vu de ces yeux ce même camion en marche, il aurait pu croire à un véhicule abandonné à l’instar de la ville entière.


  Il s’approcha du mastodonte ; les roues géantes lui arrivaient presque à l’épaule. La cabine soigneusement calfeutrée était, vide ; les phares éteints. Une épaisse toile de couleur verte recouvrait le bâti.


  Tout à coup, le Japonais entendit un bruit métallique, celui d’un couvercle que l’on soulève. Silencieusement, il contourna le véhicule… et fut témoin d’un spectacle qui le laissa sans voix, partagé entre la crainte et la stupeur. Devant la maison aux volets clos s’alignaient deux grandes poubelles, et une silhouette massive se penchait au-dessus. On eût dit un clochard cherchant son bonheur dans les détritus ménagers.


  Ce clochard-là n’avait rien d’humain, si ce n’est les grognements d’aise qu’il poussait en faisant de succulentes découvertes. La tête plongée à l’intérieur du récipient, il évoquait un corps décapité.


  Soudain, il se redressa, de toute sa hauteur et fit face à Mr Suzuki… Campé sur son large arrière-train, il leva ses pattes avant aux énormes griffes. C’était un ours noir de belle taille ; ses crocs étincelaient dans l’ombre.


  Il fit entendre un glapissement de rage. Vivement, Mr Suzuki recula en cherchant à tirer son herstal de sa combinaison d’aviateur. Il n’y parvint pas. Heureusement pour lui, l’ours, bon prince, lui céda la place et partit au trot en grommelant toutes sortes de choses pas aimables.


  Le Japonais s’approcha alors de la maison et frappa des coups violents à la porte. Cette porte-ci ne se laissa pas ébranler ; elle était bien fermée…


  Au bout de plusieurs minutes, une voix aigre s’éleva de l’intérieur. Un rai de lumière apparut sous la porte.


  L’instant d’après, Mr Suzuki se trouva en présence d’une vieille femme à cheveux blancs, au visage raviné. Tout de noir vêtue, elle portait au cou le ruban de soie des dames patronnesses. Elle parut encore plus surprise que son visiteur…


  Sans mot dire, elle fit un pas au-dehors et chercha des yeux le véhicule qui avait amené le voyageur. Devançant ses questions, le Japonais expliqua, très aimable :


  — Je suis venu à pied !


  Cette explication, loin de rassurer l’hôtesse, la fit rentrer chez elle précipitamment. Mr Suzuki se colla à ses pas, de peur de se voir fermer la porte au nez. Il pénétra dans le hall d’une maison dépourvue de tout luxe superflu.


  Une deuxième bonne femme toute pareille à la première le scrutait d’un œil inquisiteur.


  On ne pouvait deviner laquelle des deux sœurs était l’aînée.


  — J’ai eu un accident d’avion… expliqua le Japonais.


  La première bonne femme eut un regard de triomphe.


  — Tu vois bien, Edith, que j’avais raison ! Quand j’ai entendu Joseph grogner, j’ai su qu’il se passait quelque chose.


  — Joseph, c’est l’ours qui fouille dans la poubelle{12} ? demanda Mr Suzuki.


  — Oui. Nous lui réservons toujours une surprise, expliqua Edith.


  Elle reprit vivement :


  — Mais entrez donc dans la salle !


  Elle éteignit la lumière du hall et le Japonais franchit le seuil qu’on lui indiquait.


  Devant une cheminée où flambait un feu de bois, quatre personnes se trouvaient réunies autour d’un table. Une femme aux cheveux noirs et courts, au beau visage de marbre, et trois hommes. L’un paraissait la cinquantaine. Il avait l’air d’un Vip{13}. Les deux autres, très jeunes, montraient des visages rudes. Tous portaient la combinaison de toile isolante qui est l’uniforme des Alaskans.


  — Je suis bien à Mac Carthy{14} ? s’enquit Mr Suzuki.


  Cette question provoqua une seconde de stupeur, suivie d’un grand éclat de rire.


  — Où croyez-vous donc être ? s’exclama la vieille dame appelée Edith. Sur la lune ?


  Le Japonais fit un pas en direction d’une chaise mais sentit brusquement qu’il ne l’atteindrait pas… Le sol tangua sous lui. Le lustre se balança au-dessus de sa tête. Il avança les mains vers le sol qui lui bondit au visage.


  Le film de ses sensations fut coupé net. Ce fut l’écran vide et blanc de l’inconscience…


  Lorsqu’il renoua le contact avec la réalité, il se trouva étendu devant le feu sur un monceau de couvertures. De douces mains de femme lui massaient les tempes.


  — J’ai eu un vertige… s’excusa-t-il. C’est l’épuisement.


  Non sans peine, il se redressa.


  — Il faut porter secours à mes compagnons ! dit-il en s’adressant aux trois hommes.


  — Allons-y ! firent les deux jeunes.


  La vieille dame prénommée Edith commença de se lamenter. Le cuisinier était parti à Juneau, pour trois jours, avec la camionnette. Elles étaient seules – Eleanor, sa sœur, et elle – pour faire marcher l’hôtel avec un vieux valet à demi impotent…


  Le valet vint rôder dans la salle, le dos voûté, l’œil sournois. Les doigts de sa main gauche atrophiée ressemblaient aux griffes d’un poulet mort et pendaient comme une feuille fanée.


  — Cesse donc de te jeter dans mes jambes, le gourmanda Edith, puisque tu n’es bon à rien !


  Puis elle donna ses instructions à sa sœur.


  — Voici ce que tu vas faire, Eleanor !


  La sœur se contentait de dire : oui, Edith… Oui, Edith, oui Edith…


  — Nous allons chercher vos amis avec mon camion ! décida la femme aux cheveux courts. Je crois que c’est la seule voiture disponible à Mac Carthy, aujourd’hui !


  *


  — Ça va mieux ! dit Boyd, lorsqu’il eut avalé un repas pantagruélique, arrosé d’un demi-litre de vodka.


  Sa migraine s’était calmée à force de cachets. Au fond, c’était lui qui avait le moins souffert de l’atterrissage mouvementé du Beechcraft.


  Quant à Mr Suzuki, il avait ingurgité un litre de thé bouillant additionné d’alcool à 90°, suivant la coutume du pays. Il éprouvait toujours l’hébétude des grands chocs et son esprit avait du mal à se fixer…


  On avait étendu le pilote du Beechcraft sur un lit au premier étage. Son état inspirait de l’inquiétude. Malgré les soins prodigués par Eleanor sur l’ordre d’Edith, il n’avait pas repris connaissance.


  Avec toute l’attention dont il était capable, le Japonais épiait la conversation des trois clients que le mauvais temps retenait à l’hôtel. Quel genre d’activité pouvait attirer ces trois voyageurs dans le Grand Nord ?


  Ses questions à ce sujet furent poliment éludées par le Vip aux cheveux blancs. De petite taille, malingre, il avait le teint jaune et les traits affaissés. Toute son attitude trahissait un profond accablement.


  — Vous devriez vous mettre au lit, Mr Kellogg… lui conseilla l’un de ses jeunes compagnons.


  Ce nom de Kellogg fit sursauter Mr Suzuki. C’était le nom de l’ingénieur chargé de l’expertise chimique ordonnée par l’AIR FORCE…


  Cette rencontre était fatale, puisque les deux équipes avaient entrepris le même périple. Seuls, leurs objectifs différaient. Kellogg se livrait à une enquête scientifique, le F.B.I. a des investigations policières. Le premier étudiait les bases du sabotage. Le second en recherchait les auteurs.


  — Nous nous occupons de la même affaire, je crois… dit Mr Suzuki au dénommé Kellogg.


  — Je ne puis vous répondre… assura l’autre, visiblement interloqué.


  — Vous êtes l’ingénieur en chef de la Compton Corporation pour le traitement des surfaces métalliques, n’est-ce pas ?


  — Exact. Mais… je devrais vous le cacher.


  — Je suis un indicateur occasionnel du F.B.I., expliqua Mr Suzuki à Kellogg. C’est moi qui ai découvert la cachette des containers.


  L’ingénieur toussota.


  — Mieux vaudrait que nous parlions d’autre chose !


  A force d’insistance, Mr Suzuki put encore apprendre que l’ingénieur voyageait dans un appareil mis à sa disposition par l’AIR FORCE et qu’il transportait avec lui un matériel de laboratoire.


  La femme aux cheveux noirs s’appelait Laureen. West, Boyd l’avait conquise d’emblée par sa force tranquille. Il posait sur elle un regard tout chaud d’intérêt nuancé par une pointe d’amusement. Malgré son côté ours, il émanait de lui des effluves de sympathie. Ce rayonnement laissa Laureen sans défense. Car le secret de cette chaleur humaine résidait dans l’intérêt profond que Boyd portait aux êtres.


  Au bout d’un quart d’heure d’entretien, Laureen lui avait déjà raconté la moitié de sa vie. En l’écoutant, Boyd ne se doutait pas qu’ils allaient soudain se découvrir un intérêt commun en la personne de l’énigmatique Mr Dixon…


  Laureen West avait perdu son mari trois années auparavant, A vingt-cinq ans, elle s’était trouvée seule, avec sur les bras un camion de dix-huit tonnes et deux enfants en bas-âge. Deux mois auparavant, son associé était parti avec la caisse.


  Le travail consistait à transporter des légumes de Seattle à Fairbanks. Avec un courage surhumain, Laureen avait réussi plusieurs voyages. Mais c’était un effort au-dessus de ses forces…


  Deux semaines auparavant, elle avait rencontré un homme désintéressé qui lui avait promis un travail moins dur : des transports à courte distance à l’intérieur de l’Etat. Elle allait faire venir ses enfants de Seattle et les installer à Juneau. Le bon génie qui allait transformer sa vie avait nom Dickinson ou Dixon…


  A l’énoncé de ce nom, Boyd ne put retenir une exclamation.


  — Vous entendez, Suzuki ? s’écria-t-il. Voici une amie de Mr Dixon !


  L’expression singulière du Japonais effraya Laureen… On eût dit un fauve qui prend le vent et déjà flaire sa proie.


  — Parlez-nous de Mr Dixon ! fit-il sur un ton avide.


  — Qu’est-ce qu’il vous a fait, ce monsieur ? demanda Laureen. Pour ma part, je l’ai trouvé fort aimable…


  — Où l’avez-vous rencontré ? demanda Boyd professionnel.


  La femme ne s’y trompa pas.


  — Ma parole, c’est un interrogatoire ! s’exclama-t-elle.


  — Dans votre intérêt ! fit Boyd. Les camionneurs de Mr Dixon sont sujets aux accidents mortels. Dites-moi seulement où je pourrais le rencontrer, cet homme aimable ?


  — C’est que… ma foi… bredouilla Laureen, je ne sais que vous dire. Au cas où j’accepterais sa proposition, je devrais m’adresser au serveur d’un restaurant de Seattle en disant mon nom. Le serveur doit me donner par la suite un rendez-vous avec Mr Dixon.


  — Prudent, le gars ! observa l’homme du F.B.I. Nom du serveur ? Nom du restaurant ?


  — Je n’en sais rien. Le garçon est un petit brun dont je n’ai jamais su le nom.


  — Quelle rue ?


  — J’ai oublié le nom de la rue, mais je pourrais y aller les yeux fermés.


  — Parfait ! conclut Boyd. Nous irons tous les deux. Mais j’ouvrirai l’œil, et le bon !


  Il se frotta les mains. Sa fatigue s’était presque dissipée à la pensée de rencontrer bientôt l’astucieux Mr Dixon…


  — Vous avez entendu, Kellogg ? fit-il en se tournant vers l’ingénieur. Nous tenons Dixon !


  L’ingénieur ne put réprimer un profond bâillement.


  — Si nous allions tous nous coucher ? proposa-t-il.


  Cette suggestion fut approuvée à l’unanimité.


  Mr Suzuki se leva de table le premier…


  … Il ne se doutait pas qu’à cette journée mouvementée succéderait une nuit encore plus fertile en émotions violentes.


  CHAPITRE XIII


  Sitôt franchi le seuil de sa chambre – le numéro sept – Laureen West se sentit accablée par la fatigue, la solitude, les soucis…


  Elle pensait à l’homme qui lui avait enlevé ses espérances concernant Mr Dixon. Ce Boyd, cet agent fédéral, elle se sentait toute prête à lui en vouloir pour cela. Mais pour une foule d’autres raisons, au seul souvenir de ses airs bougons, de ses grandes mains, de son sourire indulgent, elle se sentait irradiée de chaleur.


  Meublée de vieilleries, la chambre n’était pas faite pour inspirer des pensées riantes.


  Laureen retira sa parka fourrée, dénoua ses cheveux. Comme elle commençait à retirer son pull-over, un léger grattement à sa porte la fit sursauter…


  — Qui est là ? demanda-t-elle à mi-voix.


  Le grattement se renouvela.


  Puis une voix chuchotée, lui dit :


  — Ouvrez, c’est moi, Boyd !


  Elle ouvrit. Toutes les lames du parquet craquèrent successivement lorsque l’agent fédéral pénétra dans la pièce. Il fit le geste de se boucher les oreilles.


  — Ces maisons de bois sont terriblement bruyantes ! observa-t-il. Heureusement qu’il y a le vent !


  — Le vent ? fit Laureen.


  — Oui ? Pour couvrir le bruit de mes pas. Je ne voudrais pas vous compromettre…


  — Ah ! bon. Trop aimable…


  Elle avait envie de dire : merci d’être venu ! Mais les convenances lui imposaient de faire quelques réflexions sarcastiques.


  — Vous avez un mandat de perquisition, j’imagine ? Pour pénétrer comme ça, la nuit, chez une femme seule…


  — Cela va de soi ! fit Boyd, sérieux comme un pape.


  Ils se dévisagèrent d’un air complice. Tous deux agissaient comme si cette rencontre avait été convenue d’un commun accord. Laureen abhorrait la fatuité des hommes et leurs airs conquérants. Mais on ne pouvait se fâcher contre Boyd : il arborait une mine à la fois contrite et implorante…


  Laureen était aussi grande que son visiteur qui était d’une taille moyenne et deux fois plus large qu’elle. En face d’elle, il éprouvait un bizarre sentiment de fraternité qu’il n’avait jamais éprouvé en face d’une autre femme. Cela tenait sans doute à ce qu’elle faisait un métier d’homme et portait les mêmes vêtements que lui. Même pantalon de toile imperméable, mêmes bottes souples. Même tricot de laine. Evidemment, celui de Laureen faisait deux bosses beaucoup plus accentuées que celles du chandail de Boyd…


  — Aidez-moi à retirer mes bottes ! dit Laureen en s’asseyant sur le lit et en tendant une jambe.


  Il s’y prit adroitement. A la deuxième botte, il garda le pied de Laureen dans ses mains.


  — Vous portez les mêmes chaussettes que moi… observa-t-il.


  Elle retira vivement le pied qu’il faisait mine de vouloir embrasser et dans l’effort qu’elle fit pour se dégager, elle tomba à la renverse sur le lit.


  « Il est bon de retrouver ses enfants en rentrant chez soi, pensait Laureen. Mais un homme avec de larges épaules pour se reposer dessus, c’est aussi une chose indispensable dans la vie… »


  Boyd vint s’asseoir à côté d’elle, sur le lit. Du doigt il toucha la douce peau qui apparaissait entre le chandail et la ceinture du pantalon.


  — Vous avez les mains chaudes, remarqua-t-elle. Comment faites-vous ?


  Il prit les siennes et les trouva gelées.


  Laureen eut un petit sourire triste.


  — On me prend pour une forte femme, à cause de trois centimètres que j’ai en trop…


  Dans sa voix un peu enrouée, il y avait de la rancœur. Avec un regard de défi, elle ajouta :


  — Embrassez-moi ! Et tant pis pour ce que vous penserez de moi !


  Il l’embrassa. Le baiser se prolongea. Elle reprit son souffle pour dire :


  — Mon Dieu, que vous êtes gentil !


  — A votre disposition ! fit Boyd en souriant.


  Brusquement, elle se redressa.


  — Retournez-vous ! dit-elle. Je vais me déshabiller.


  Sur un ton d’excuse, elle expliqua :


  — Ce n’est pas que je sois chichiteuse, mais avec ses vêtements d’homme, je me sens pire que nue !


  Lorsqu’elle fut entre les draps, elle lui montra de son bras nu la place libre à côté d’elle :


  — Venez vous mettre là ! Ordonna-t-elle.


  Boyd sourit de son sourire particulier qui donnait à Laureen l’impression qu’il était un ami de toujours.


  — Avec tous les cachets que la vieille Edith m’a fait ingurgiter, je ne serai peut-être pas un partenaire très… brillant.


  — On ne vous demande pas de faire le coq ! fit Laureen agacée. Ne faites pas la coquette non plus. Venez là, et tenez-moi chaud au cœur…


  Il vint lui tenir chaud un peu partout, et ça n’en fut que mieux…


  Quand il eut terminé son œuvre d’homme, elle lui dit merci, avec une attendrissante sincérité, un peu sur le ton des jeunes filles d’autrefois qui remerciaient leurs cavaliers pour une valse bien enlevée.


  — Tout le plaisir a été pour moi ! protesta Boyd qui, décidément, adorait cette femme.


  — Non, pas du tout ! riposta-t-elle catégorique.


  En se blottissant plus étroitement contre lui, elle ajouta :


  — Il y avait longtemps…


  Au bout d’un moment, elle observa sans lever le nez :


  — L’aspirine de la maison vous réussit. Je vais noter la marque !


  Boyd sombra dans le bienheureux sommeil de l’amour et rêva qu’il se trouvait toujours dans les bras de Laureen.


  Brusquement, sa béatitude se transforma en cauchemar… Il se sentit tiré du lit. Ses bras subirent d’atroces torsions qui le firent crier de douleur.


  Il ouvrit les yeux. Voulut se débattre. Sa chambre était inondée de lumière. Deux solides gaillards qu’il n’identifia pas sur le moment, le tenaient à leur merci et lui bourraient les reins de coups de genou.


  Déjà courbatu par l’atterrissage du Beechcraft, il eut l’impression d’être roué vif. Un poing d’acier fit craquer l’os de son nez. Des étincelles jaillirent devant ses yeux ; il suffoqua…


  Dans un suprême effort pour se libérer, il aggrava la torsion que supportaient ses articulations. La nausée le courba. Un blanc se fit dans sa cervelle. Puis il se sentit entraîné hors de la pièce.


  Dans le nuage qui flottait devant ses yeux, il distingua des visages épouvantés alignés devant sa porte : Kellogg, les deux sœurs, le domestique à la main recroquevillée…


  Six paires d’yeux le suivirent lorsqu’on lui fit franchir le seuil d’une autre chambre située à l’extrémité du corridor.


  Alors l’horreur atteignit son comble, dépassant toute expression possible…


  Il resta béant ; tout son sang reflua vers son cœur. Sa bouche s’ouvrit et murmura le nom de Laureen…


  L’un des deux hommes qui le tenaient solidement hurla :


  — Regarde, salaud ! Regarde bien !


  En même temps, il lui assena un terrible coup sur la tempe.


  Boyd vacilla. Les yeux exorbités, il répéta ; « Laureen… »


  Couchée nue en travers du lit, des marbrures violettes striaient son visage. Une langue épaisse dépassait de ses lèvres bleuies. Des ecchymoses de couleur aubergine marquaient son cou.


  Un choc foudroyant entre les deux omoplates expédia Boyd à travers la pièce ; il donna du nez contre le mur. Il se retourna, voulut se mettre en garde, mais ses bras le trahirent.


  — Laissez-le ! fit une voix sur le seuil de la chambre.


  C’était Kellogg. Il voulut s’interposer entre les deux membres de l’équipage de son avion et l’agent du F.B.I. L’un des jeunes l’écarta du bras ; l’autre s’approcha de Boyd, les yeux injectés de sang.


  — Salaud ! répéta-t-il. Je vais te faire ton affaire !


  Boyd comprit qu’on allait le lyncher… Vivement, il mit ses deux bras devant son visage. Mais le coup attendu n’arriva pas…


  Le Japonais venait d’entrer et avait intercepté le bras du pilote. Ce dernier, fou de rage, voulut se dégager. Mal lui en prit, Mr Suzuki savait verrouiller une prise.


  Le co-pilote vola au secours de son chef. Le Japonais lui expédia un atemi du pied sur la rotule.


  Boyd trempa sa tête dans le baquet d’eau froide posé sur la commode. Il s’ébroua à la manière d’un chien. Posa une serviette d’eau glacée sur son visage et se sentit mieux.


  Son collègue était toujours aux prises avec les deux forcenés. La main « en sabre », Mr Suzuki frappa sur la première nuque qui se présenta. Le coup manqua de force et de précision.


  Les deux sœurs poussaient des gémissements de pleureuses. Le vieux domestique infirme demeurait prostré dans la contemplation du corps de Laureen. Immobile comme un marbre, elle avait l’air d’offrir son corps supplicié.


  D’une main tremblante, Boyd palpa le corps et le trouva glacé sur toute sa surface. Malgré cela, il pratiqua des exercices de respiration artificielle par traction de la langue. Tout fut vain. La mort remontait à plus d’une heure…


  Mr Suzuki, en très mauvaise posture, eut soudain recours aux moyens expéditifs. Il adressa un oni-ken{15} à la pointe du sternum de l’un de ses adversaires et un coup de genou au kintéhi{16} de l’autre. Celui lui donne le loisir d’observer à son tour le cadavre de Laureen West.


  L’œil égaré, Boyd demanda :


  — Qui a fait cela ?


  — Je ne vois aucune réponse à cette question, déclara Mr Suzuki d’une voix morne.


  Pour une fois, il se trouvait dépassé par les événements…


  A voix basse, il chuchota :


  — Le valet vous a vu sortir de cette chambre au petit matin !


  Cela expliquait la fureur meurtrière des deux aviateurs. Et leur évidente sincérité les excluait de la liste des suspects.


  Boyd allongea le corps de Laureen dans une pose décente. Puis il lui referma les yeux et la recouvrit d’un drap. Il venait de comprendre le sens profond de l’expression « brisé par la douleur ». Quelque chose s’était brisé au plus intime de son être.


  Soudain, monta en lui une bouffée de haine contre l’assassin… Ses poings se crispèrent. Il se tourna vers l’assistance immobile et lut dans tous les regards la même accusation muette. Sa rage impuissante s’en trouva accrue. Le désir de tuer s’empara de lui. Il scruta les yeux qui le fixaient.


  « L’un de vous est l’assassin ! se disait-il. Malheur à lui ! »


  Kellogg, blême, soutint son regard.


  On ne pouvait soupçonner l’ingénieur d’avoir tué cette femme qui était une inconnue pour lui. Quant à le considérer comme un complice de Dixon, c’était absurde ! Le sabotage organisé par Dixon, ne pouvait en fin de compte qu’entraîner la ruine de l’entreprise dirigée par Kellogg.


  Avec sa main atrophiée, le valet infirme était physiquement incapable de commettre un crime. Les deux vieilles dames non plus n’auraient pu venir à bout de la forte femme qu’était Laureen West.


  — Ce matin, toutes les portes de l’hôtel étaient fermées de l’intérieur ! observa Mr Suzuki.


  — Qui soupçonner ? répétait désespérément l’agent du F.B.I. La ville est déserte !


  — Notre pilote est toujours dans le coma, reprit le Japonais.


  Plus on y réfléchissait et plus le crime prenait des proportions fantastiques. Ni suspect, ni motif. Une seule évidence s’imposait : en tuant Laureen, l’assassin avait supprimé la seule personne capable de conduire la police jusqu’à Dixon.


  Et, une fois de plus, Dixon triomphait…


  *


  La minutieuse enquête à laquelle se livra l’agent fédéral ne fit que confirmer les premières constatations faites par le Japonais, à savoir que Boyd lui-même était le seul suspect possible…


  Le temps s’étant amélioré, Kellogg demanda l’autorisation de décoller sans attendre l’arrivée de la police locale, prévenue par la vieille Edith.


  — Vous êtes pressé ? s’étonna Boyd.


  — Rien ne me retient ici ! répliqua froidement l’ingénieur.


  — Et votre enquête ?


  — A trois kilomètres d’ici, il y a une antenne{17} avec un poste de surveillance. Toute la peinture a été utilisée. J’ai fait un prélèvement que j’étudierai plus tard. Impossible d’effectuer un travail scientifique dans les conditions du poste. Quelques baraques de planches, mal éclairées. Vous verrez vous-même !


  Pour Boyd, le départ de Kellogg posait un problème. La police locale lui reprocherait certainement de n’avoir pas retenu les trois suspects : l’ingénieur et son équipage.


  Devinant sa pensée, Kellogg insista :


  — Ma déposition et celles de mes hommes n’arrangeraient pas vos affaires avec la police locale !


  C’était l’exacte vérité. Mais Boyd n’aimait pas se sentir défié…


  Comme il était sur le point de dire : « Vous resterez aussi longtemps qu’il le faudra ! », Mr Suzuki arrivait derrière le dos de Kellogg et lui signifiait par gestes de le laisser partir. Faisant confiance à l’intuition du Japonais, Boyd souhaita bon voyage à l’ingénieur.


  Lorsque Boyd se retrouva seul avec Mr Suzuki, ce dernier lui exposa son point de vue, avec sa logique irréfutable.


  — En retenant Kellogg, nous avions tout à perdre ! Laissons-le aller de l’avant. Pour vous et pour moi, Kellogg et ses hommes sont les seuls suspects possibles. En l’absence de tout indice, attendons leur comportement ultérieur.


  — Je brûlerai l’étape de Mac Carthy ! décida Boyd. Je reviendrai plus tard enquêter auprès du poste de surveillance de l’antenne. Pour l’instant, je vais m’attacher aux pas de Kellogg.


  — Vous avez raison ! l’approuva Mr Suzuki. Suivons Kellogg à Diomède, aussitôt que possible. A mon avis, c’est à Diomède que se trouve la clé de l’énigme. C’est là, que nous découvrirons la vérité… ou alors nous ne la trouverons nulle part dans ce monde !


  CHAPITRE XIV


  La police locale arriva en hélicoptère, peu après le médecin dont le piper-club s’était posé sur l’aérodrome de la ville abandonnée.


  Boyd demeura prostré dans la chambre du crime que les vieilles sœurs avaient transformée en chapelle ardente à grand renfort de candélabres.


  Mr Suzuki mit les inspecteurs de la police criminelle au courant des événements et des faits.


  Nul doute que Boyd eût été arrêté sur-le-champ, s’il n’avait appartenu à la police fédérale.


  Le médecin décida de transporter à l’hôpital central d’Anchorage le pilote du Beechcraft, toujours inconscient. Avec l’aide de Mr Suzuki, il le porta roulé dans une couverture jusqu’à son appareil personnel{18}.


  Entre-temps, Boyd avait alerté la base d’Elmendorf{19}. On lui promit qu’un chasseur de la base de Kodiak viendrait le dépanner dans l’après-midi…


  Une heure dix plus tard, exactement, l’avion promis arriva, emplissant le ciel d’un tonnerre assourdissant et d’une double traînée de flammes.


  C’était un R. 102.{20}


  Après avoir pris congé d’Edith et de sa sœur, Mr Suzuki et Boyd se dirigèrent vers l’aérodrome.


  A une vingtaine de mètres du chasseur supersonique, le pilote et le navigateur attendaient en fumant une cigarette. L’appareil n’était pas armé. Il réalisait une liaison entre Kodiak et Point-Barrow{21}.


  Les deux gaillards de l’équipage, des jeunes d’aspect rude, du type silencieux, accomplissaient les moindres gestes avec un rigoureux synchronisme. Ils grognèrent un hello d’accueil, jetèrent leurs cigarettes, les écrasèrent, firent demi-tour, se hissèrent sous le cockpit. Deux automates pourvus du même mécanisme.


  — Vous avez fait vite ! voulut les remercier Boyd.


  — Vous trouvez ? répliquèrent-ils d’une même voix.


  Ils avaient l’habitude de décoller dans les deux minutes qui suivaient la sonnerie d’alerte{22}. C’est pourquoi il leur était interdit de se quitter, fût-ce une seule minute, de jour ou de nuit.


  Les moteurs hurlèrent. Un long sifflement emplit la ville morte tout entière. Le F. 102 fonça sur les maisons situées à l’extrémité du terrain. Une longue traînée de flamme et de fumée dessina un double sillon noir sur le terrain blanc.


  A la dernière seconde, le fuselage en forme de fusée bondit par-dessus les toits. Trois secondes plus tard, il « crevait le plafond » grâce à sa prodigieuse vitesse ascensionnelle. Puis un « bang » tonitruant ébranla l’air. Le mur du son était franchi…


  Le F. 102 fila au-dessus de la mer des nuages.


  Par moment, le sol apparaissait à travers de grandes trouées faites par le vent. D’abord des sommets hostiles hérissés de pics. Ensuite, des vallonnements coupés de rares pans de verdure. Et puis la plaine blanche, désolée : la toundra.


  Encore quelques minutes et la côte apparut bizarrement déchiquetée. A cause de la mer sombre et immobile en apparence, cela ressemblait à une maquette géographique en carton-pâte.


  Le pilote rompit le silence.


  — Voici l’île de Diomède ! annonça-t-il.


  Au même instant, s’éleva la voix du G.C.A.


  — Tu es trop haut, mon vieux Bobby !


  Le pilote amorça un dangereux virage sur l’aile. Les passagers sentirent leurs tripes violemment déportées vers le côté opposé. Des doigts invisibles s’enfoncèrent dans leurs oreilles.


  L’atterrissage fut entièrement dirigé depuis le sol. Le point minuscule que formait l’île grandit rapidement. On voyait à présent sa forme oblongue, flanquée d’un rectangle qui avait l’air d’un timbre-poste collé en partie sur l’île, en partie sur la mer.


  — Ce timbre-poste, j’imagine, est la piste d’atterrissage ? fit Boyd.


  — Tout juste ! approuva le pilote. Je vais essayer de ne pas le manquer.


  A la seule pensée de l’atterrissage, l’agent du F.B.I. – qui sortait d’en prendre – sentit son estomac se contracter…


  Vue d’en haut, Diomède ressemblait à une boîte de jeux renversée par un enfant capricieux. A l’opposé du rectangle strié de blanc étincelaient deux boules écarlates : les dômes biseautés des radars. Entre les deux se dressait un grand damier noir et blanc : l’antenne de White Alice{23}.


  A l’avant de l’île, un échafaudage rouge en forme de demi-cercle se dressait dans le ciel. Un véritable assemblage d’allumettes. On eût dit le squelette d’un cirque en gradins. C’était la super-antenne géante du BMEWS{24}. Des humains accrochés de-ci, de-là parmi l’enchevêtrement des poutrelles ressemblaient à des mouches prises dans une toile d’araignée.


  Facile à deviner ce que faisaient ces mouches : elles enduisaient la charpente métallique d’une couche de peinture film-forming…


  Le F. 102 piqua vertigineusement et puis se redressa.


  — Tu vas donner à manger aux poissons ! grommela la voix du G.C.A.


  Cela signifiait que l’appareil n’était plus dans l’axe de la piste.


  La seconde d’après, l’erreur était réparée.


  Le G.C.A. ne se jugea pas encore satisfait.


  — Tu vas trouer les planches ! marmonna-t-il. Redresse encore d’un degré au moins.


  Enfin, le pilote attaqua le « timbre-poste », devenu par le fait de la perspective un trapèze avec une pente de deux degrés cinq. Pour exercer un effet de freinage, l’hélice tournait à l’envers. Trois longs câbles de caoutchouc et d’acier barraient la piste. En rebondissant sur le pont, l’appareil manqua le premier. Le second l’accrocha comme prévu. Le troisième également. Le choc des ralentissements successifs projeta les passagers en avant.


  Enfin, le F. 102 s’immobilisa à trois mètres du bord…


  *


  Le P.C. de la base de Diomède comportait une salle de conférence de forme circulaire située au sommet d’une bâtisse ronde qui dominait le gymnase, la chapelle et la station météo.


  A travers les vitres épaisses pourvues de dégivreurs, on apercevait aussi les rampes de lancement des fusées Nikes et un immense bloc de béton, sans porte ni fenêtre, qui recouvrait les réservoirs de kérosène.


  Une exacte réplique de la salle de conférence était située dans le dernier sous-sol du même bâtiment, à l’abri d’une carapace de ciment, d’acier et de plomb. Pour l’heure, un soleil oblique éclairait la pièce circulaire où se tenaient cinq officiers de l’AIR FORCE écoutant le rapport de l’ingénieur Kellogg…


  Assis en demi-cercle face à l’expert, les aviateurs lui opposaient des visages impassibles de juges.


  Le colonel Lyndon, commandant la Base, avait d’épais sourcils poivre et sel qui s’abaissaient ou se soulevaient au gré d’un tic nerveux. Ce qui lui donnait alternativement l’air surpris ou soupçonneux.


  A côté de lui, un jeune capitaine, l’intelligence officer de la Base, tenait les yeux mi-clos. Somnolence ou excès d’attention ; on ne pouvait savoir.


  Les trois autres – officiers du matériel et de l’infrastructure – arboraient des mines perplexes.


  Kellogg les avait noyés dans un flot de minutieuses considérations techniques. Mais sa conclusion fut nette et claire :


  — Le produit qui m’a été soumis et que j’ai analysé avec toutes les précautions que je viens de vous exposer est rigoureusement conforme aux exigences du marché. Sa composition est celle que j’ai mise au point moi-même, tant au point de vue quantitatif qu’au point de vue qualitatif.


  « En d’autres termes, c’est bien la film-forming 402, telle qu’elle est sortie de nos usines de la Compton Corporation !


  — Vous mentez ! fit une voix grave et rauque…


  … Elle provenait de l’entrebâillement d’une porte qui venait de s’ouvrir pour livrer passage à Mr Suzuki.


  La stupeur arrondit les yeux des officiers. Les sourcils du colonel Lyndon s’élevèrent et s’abaissèrent à un rythme accéléré. Quant à l’intelligence officer, il sursauta comme réveillé en sursaut.


  — Vous mentez ! répéta Mr Suzuki. Vous êtes un saboteur et un assassin !


  Kellogg blêmit atrocement…


  — Cet homme est fou ! articula-t-il avec peine. Je ne prendrai pas la peine de lui répondre. Faites-le examiner par un psychiatre…


  Mr Suzuki continuait d’avancer à petits pas vers la table de conférence, adressant des courbettes à droite et à gauche aux officiers stupéfaits.


  La scène était assurément sans précédent dans les annales de Diomède…


  Ce petit Japonais cérémonieux lançant d’une voix unie les accusations les plus énormes que l’on peut formuler. Et cela contre une personnalité scientifique au-dessus de tout soupçon !


  Le visage figé dans une expression de gravité menaçante, Boyd suivait Mr Suzuki. A le regarder, on sentait qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.


  Sous l’éclat perçant du regard de Mr Suzuki, l’assurance de Kellogg fondit comme neige au soleil… Les ailes de son nez devinrent cireuses ; ses lèvres luttèrent en vain contre un tremblement spasmodique.


  — Ces accusations sont simplement grotesques ! affirma-t-il avec un rire frémissant qui sonnait faux. Je vous prends tous à témoin, messieurs ! Cet individu m’a insulté !


  L’attitude de l’ingénieur ne correspondait pas à ses fanfaronnades et les réactions mitigées des « témoins » le lui firent comprendre…


  — Nous vous écoutons ! fit Lyndon en s’adressant à Boyd.


  — Je laisse la parole à mon collègue, annonça ce dernier.


  Mr Suzuki remercia d’une inclinaison de la tête, à la manière d’un orateur que l’on applaudit.


  — Je proteste ! fit Kellogg avec force.


  — Gardez votre salive pour un meilleur usage ! lui conseilla l’Agent Fédéral.


  Les assistants s’entre-regardèrent. Ils se demandaient comment cette scène insensée allait finir…


  — Nous venons du laboratoire, expliqua Mr Suzuki. J’ai fait analyser par le commandant Kuter un échantillon de la film-forming 402 que j’ai apporté avec moi.


  « Le dosage quantitatif est très différent de celui du produit utilisé ici…


  — Peut-on savoir d’où provient votre échantillon ? demanda Kellogg sur un ton qu’il voulait sarcastique.


  — Du Bureau des Marchés de l’Air Force de Fairbanks, répondit le Japonais.


  — Possible ! dit Kellogg. De toute façon, vous n’avez ni qualité ni compétence pour faire des analyses !


  L’ingénieur reprenait de l’assurance.


  — Je maintiens toutes mes conclusions ! affirma-t-il avec force.


  Déjà, le colonel Lyndon avait demandé Kuter au téléphone.


  — J’apprends des choses étranges au sujet du rapport Kellogg… dit-il au chef du laboratoire. Qu’en pensez-vous ?


  Pendant un long moment, il écouta en silence. Hocha la tête plusieurs fois sans quitter des yeux l’ingénieur. En raccrochant, il dit simplement merci. Puis il se recueillit un instant.


  — Messieurs, annonça-t-il, voici ma décision. La peinture en question doit être immédiatement retirée de la circulation. Des instructions écrites doivent être données dans les vingt-quatre heures et affichées dans tous les services intéressés. Je vais demander une contre-expertise biochimique, en demandant au Laboratoire Central de Washington de désigner trois experts.


  Le visage de Kellogg avait viré au vert… Tout à coup, il perdit le contrôle de ses actes et de ses paroles. Il s’accrocha au commandant de la Base comme un noyé après une bouée. Lyndon se dégagea avec une évidente répulsion…


  A haute voix le commandant ordonna :


  — Messieurs, vous pouvez disposer !


  — Non, non ! s’écria Kellogg pris de démence. Ne partez pas. Ecoutez-moi tous !


  Mr Suzuki adressa à Boyd un sourire triomphal…


  Un subit affolement fit bredouiller Kellogg.


  — Ne diffusez aucune instruction écrite ! supplia-t-il. Procédez de façon confidentielle. Et surtout attendez ! Attendez ! Une vie humaine est en jeu…


  — La vôtre, bien sûr ! persifla Boyd, cruel.


  — Il ne s’agit pas de moi. Si ma seule vie avait été en jeu, je n’aurais pas agi comme j’ai agi…


  Cette fois, il y avait dans la voix de Kellogg des accents pathétiques…


  — Donnez-moi votre parole ! adjura-t-il Lyndon en le saisissant par le bras. Donnez-moi votre parole de publier mon rapport sous sa forme actuelle et je vous ferai des révélations confondantes…


  — Faites toujours vos révélations ! répliqua le colonel cinglant. Je verrai ensuite ce que j’ai à faire.


  Kellogg baissa la tête.


  — Bon, décida-t-il. Je vais parler. Je m’en remets à vous. Une vie innocente est entre vos mains…


  CHAPITRE XV


  Un silence absolu s’était fait…


  Après un regard lourd d’arrière-pensées et de haine contenue à l’adresse de M. Suzuki, l’ingénieur entra dans la voie des aveux.


  — Il y a trois jours, j’ai reçu un coup de fil d’un individu qui m’a dit s’appeler Dixon.


  « Cet inconnu semblait parfaitement au courant de l’affaire de la film-forming 402. Il m’annonça : « Vous allez procéder à une expertise. Votre intérêt est de déclarer conformes tous les échantillons qui vous seront soumis. Cela ne vous demandera pas le moindre effort et vous évitera de gros ennuis… »


  Kellogg quêta des yeux l’approbation de son auditoire.


  — Faites-moi l’honneur de croire, messieurs, que j’ai pris ces menaces de très haut. Mon correspondant ajouta : « Avant d’appeler la police, appelez donc votre fille dans le Montana ! »


  Kellogg expliqua :


  — Ma fille Ann était partie pour quelques semaines chez ma sœur aînée, à Folton. Ce Mr Dixon m’annonça tranquillement : « Votre fille n’est plus chez sa tante. Je l’ai confiée à deux amis ; ils prendront soin d’elle en attendant la rédaction de votre expertise.


  « Là-dessus, mon visiteur a précisé : « S’il m’arrive le moindre ennui, votre fille ne vous sera jamais rendue. »


  Kellogg se tut. Aucun de ses auditeurs n’éleva la voix. Chacun se demandait comment il aurait agi en pareil cas.


  — N’avez-vous rien à ajouter ? interrogea Mr Suzuki, aimablement.


  — Une seule chose ! fit Kellogg. Je demande que mon rapport soit diffusé tel quel. La vie de ma fille en dépend. Quand elle me sera rendue, vous agirez comme vous l’entendrez.


  — Laissez-moi d’abord poursuivre le récit des faits ! reprit le Japonais. A Mac Carthy, vous avez rencontré une femme appelée Laureen West. Pour son malheur, cette femme avait été contactée par Dixon. Elle seule était en mesure de le faire arrêter dans les délais les plus brefs. Alors vous l’avez purement et simplement étranglée…


  Le visage de Kellogg s’était horriblement crispé. Tout à coup, il éclata :


  — Je l’ai suppliée à genoux d’épargner ma fille ! Je lui ai franchement exposé ma situation. Elle n’a rien voulu entendre. Elle voulait prévenir sur-le-champ cet agent du F.B.I. qui venait de quitter sa chambre…


  Kellogg montra Boyd du doigt et poursuivit :


  — J’ai cherché à la retenir. Elle s’est mise à crier. J’avais passé mon bras autour de son cou. Je suis parvenu à la faire taire. Au bout de quelques minutes je la croyais calmée… elle était morte.


  A nouveau, le silence s’appesantit sur l’assistance…


  Puis d’une voix sourde, Kellogg reprit :


  — Je ne pense pas que l’on ait le droit de sacrifier une vie humaine pour éviter quelques dégradations matérielles !


  Boyd sortit de son mutisme.


  — Pourtant, vous les sacrifiez allègrement, vous, les vies humaines !


  — J’ai défendu ma fille, c’était mon devoir. Je regrette autant que vous ce drame…


  Affreusement pâle, les poings serrés, Boyd s’était approché de Kellogg. Tout le monde crut qu’il allait le mettre en pièces. Mais le policier se domina et se contenta de lui passer les menottes.


  — Votre truc a réussi ! lança-t-il à Mr Suzuki, occupé à essuyer les verres de ses lunettes.


  — Quel truc ? s’étonna Kellogg pris d’un affreux soupçon.


  — Je m’en excuse… fit le Japonais confus. Je n’avais apporté aucun échantillon de peinture avec moi. Ni le commandant Kuter, ni moi-même n’avons donc procédé à une analyse de la véritable film-forming 402. Mais comme votre rapport couvrait les agissements de ce mystérieux Dixon, j’ai pensé que vous aviez une raison de le faire. J’ai supposé que cette même raison vous avait amené à supprimer cette pauvre Laureen West.


  « Avouez qu’il eût été absurde de supposer que Dixon avait remplacé les containers volés par d’autres contenant exactement le même produit ! En cherchant à faire admettre une telle absurdité, vous vous êtes accusé vous-même.


  Kellogg haussa les épaules et rétorqua, hargneux :


  — Je le savais bien. Mais comment faire autrement ? Dixon me tient !


  Le colonel intervint :


  — Vous supposez que ce Dixon a des « antennes » dans l’Air Force ?


  — J’ignore si Dixon a des agents au sein de l’Air Force. Mais il a de sérieuses « relations » dans tout l’Etat. Si l’on se met à décaper les antennes et les bâtis déjà enduits, il sera vite informé. Un travail aussi gigantesque ne peut pas être effectué dans le secret !


  Kellogg parlait avec une assurance de plus en plus grande. Se sachant perdu, il ne pensait plus qu’à sauver sa fille…


  — Messieurs, dit-il, je vous ai tout avoué. Je ne demande aucune pitié pour moi. Je suis prêt à payer le prix que fixera la justice. Sauvez ma fille, et vous pourrez compter sur moi pour arrêter Dixon. Sans moi, vous ne l’aurez jamais !


  — Qu’en pensez-vous, Boyd ? fit le colonel visiblement perplexe.


  L’ingénieur le mettait en face d’un dilemme. Ou bien laisser l’enduit fatal sur le précieux matériel radar et sauver une vie humaine. Ou bien sacrifier une vie humaine et sauver le matériel.


  Etant donné l’importance vitale du système BMEWS pour la défense des U.S.A., il n’avait pas le droit d’hésiter. Il devait adopter le second terme du dilemme.


  Boyd prit le temps de réfléchir avant de répondre. Policier avant tout, il avait hâte d’arrêter Dixon. Et pour parvenir à Dixon, il n’avait personne d’autre sous la main que Kellog. Cela valait donc la peine d’étudier les propositions de l’ingénieur. Tout à coup, s’éleva la voix de Mr Suzuki.


  — Je suggère que l’on me laisse discuter avec Mr Kellogg pendant quelques minutes…


  — Je n’y vois pas d’inconvénient ! fit Boyd.


  Les militaires parurent soulagés. Ils ne demandaient pas mieux que de voir l’astucieux Nippon leur tirer une fois de plus une épine du pied…


  — Voulez-vous que nous nous retirions ? proposa aimablement le colonel. Après tout, cette conférence n’a plus de raison d’être, à présent que l’affaire a pris un tour… purement… policier.


  L’empressement des militaires à retirer leurs billes du jeu fit sourire Mr Suzuki.


  Tout le monde était déjà debout.


  Les officiers se retirèrent en bon ordre. Kellogg ne parut pas du tout rassuré de se retrouver seul en face du Japonais et de Boyd.


  Mr Suzuki attaqua sur-le-champ.


  — Kellogg, je vous donne deux minutes pour prendre une décision. Voici mon offre. Vous nous donnez le moyen d’arrêter Dixon, ou bien je diffuse par téléscripteur l’information suivante à la presse de l’Amérique entière : « L’ingénieur Kellogg démasque une prodigieuse affaire de sabotage montée par un certain Dixon, Etc… »


  — Ce serait un meurtre pur et simple… fit Kellogg, blême.


  — D’accord ! fit le Japonais. Mais vous savez très bien que l’Air Force ne laissera pas pourrir sur pied son système de défense à seule fin de vous tirer d’un mauvais pas ! Si vous acceptez ma proposition, je me fais fort d’obtenir un délai de quarante-huit heures. L’Air Force ne fera rien pendant quarante-huit heures pour nous donner le temps d’arrêter Dixon.


  Kellogg haussa les épaules avec lassitude :


  — Si vous arrêtez Dixon, ma fille ne sera pas sauvée pour autant. Bien au contraire.


  — Vous vous trompez ! fit Mr Suzuki. Dixon, libre, se vengera sur votre fille, c’est évident. D’autant plus qu’en lui rendant la liberté, il nous donnerait des armes contre lui.


  « Par contre, si Dixon est arrêté, votre fille sera sauvée. Aucun tueur ne s’aviserait d’exécuter un ordre donné par un patron déjà sous les verrous. Et d’abord, on tue pour être payé. Dixon en prison n’aura plus ni pouvoir, ni autorité. Et il répondra sur sa tête de la vie de votre fille. Au besoin, il révoquera un ordre de mort déjà donné. Ne le pensez-vous pas ?


  Kellogg réfléchissait intensément…


  — Vous n’avez que deux minutes pour prendre une décision ! insista le Japonais. Le téléscripteur est à deux pas d’ici…


  — J’accepte ! dit l’ingénieur d’une voix sourde. Je vous crois plus fort que Dixon.


  — A la bonne heure ! s’écria Mr Suzuki. Vous voici raisonnable.


  — Comment pouvez-vous contacter Dixon ? intervint Boyd, pratique.


  — Je dois faire paraître une annonce dans le New York Times, édition de Miami.


  Déjà, Boyd avait tiré son crayon à bille et son carnet. Il nota le texte que récita l’ingénieur :


  « Achète poteries séminoles antérieures à 1513. Ecrire au journal sous le n°… »


  — Et après ?


  — Après ? dit Kellogg. Je n’ai qu’à attendre les instructions de Dixon dans ma chambre du Golden Gates, à Miami.


  — Pourquoi là-bas ? s’étonna Boyd.


  — Notre firme a une importante succursale en Floride du Sud. J’y passe une partie de l’année.


  — Je vois, dit l’Agent Fédéral. Dans notre système de défense, la Floride fait pendant à l’Alaska. Mr Dixon se plaît dans les endroits où pullulent les antennes géantes !


  — Apparemment ! fit Kellogg.


  — Il ne nous reste plus qu’à retourner à Miami ! conclut Mr Suzuki.


  Et d’ajouter :


  — Je prévois de chaudes discussions quand je présenterai ma note de frais au Service !


  — Ne m’en parlez pas ! fit Boyd avec rancœur. Les gros du F.B.I. s’engraissent avec les missions secrètes. Et nous, on nous demande un « document comptable » pour le moindre cent !


  CHAPITRE XVI


  Seul dans sa chambre du Golden Gates, où régnait une relative fraîcheur, Kellogg marchait de long et large…


  L’ombre des stores vénitiens zébrait le plancher, les murs. Dehors, le soleil avait l’insoutenable éclat d’un arc électrique. La lagune s’évaporait littéralement. On s’attendait à la voir bouillonner.


  L’annonce destinée à Dixon avait paru le matin même. Mr Suzuki l’avait téléphonée au New York Times de Miami la veille, avant de quitter Diomède.


  Il était sept heures du soir… Le journal était « tombé » depuis plus de douze heures. Le quart du délai accordé par l’Air Force était déjà passé…


  L’angoisse et l’impatience mettaient à vif les nerfs de Kellogg qui ne cessait de consulter sa montre-bracelet.


  Dans la pièce voisine, Mr Suzuki et Boyd se tenaient à l’affût.


  Le piège était prêt. L’on attendait plus que le tigre…


  …Le tigre se manifesta à sept heures vingt et une exactement. A l’heure où la maison se réveillait de la torpeur de l’après-midi. Les touristes revenaient des plages et des piscines pour se changer en attendant l’heure du dîner.


  Un pas rapide retentit dans le couloir.


  Kellogg sursauta violemment : on frappait à sa porte une série de coups impératifs…


  — Entrez ! fit-il.


  La porte fut poussée par un gamin d’un noir d’ébène vêtu d’un uniforme grenat.


  — Une lettre pour Mr Kellogg ! cria-t-il.


  Au moment où l’ingénieur fouillait ses poches à la recherche de monnaie, Boyd arriva sur la pointe des pieds.


  — Qui t’a donné cette lettre ? demanda-t-il au chasseur.


  — Un client ! fit le gamin surpris.


  Sur ses revers étaient brodées les initiales H.M.


  — Tu viens du Helen Mar ?


  — Oui.


  — Bon ! décida Boyd. Tu vas me montrer le client !


  — Il est parti ! protesta le chasseur que l’agent fédéral entraînait déjà par le bras.


  Le gamin empocha la pièce de vingt cents que lui tendit Kellogg et se laissa entraîner.


  Fébrilement, l’ingénieur décacheta l’enveloppe. Il dévora le texte…


  — Vous paraissez déçu ? observa Mr Suzuki, survenant à son tour.


  Kellogg lut à haute voix :


  « Cher ami, je serais heureux de m’entretenir avec vous de nos affaires communes, ce soir à huit heures. Mon bateau vous attendra deux kilomètres environ après le quatrième pont, sur la route de Key’s.


  « Bien à vous. DIXON. »


  — Son bateau ? répéta Mr Suzuki songeur. Je me disais bien que tout cela n’irait pas tout seul…


  — Je monterai sur son bateau, et si vous suivez le bateau, Dixon saura que je l’ai trahi !


  Déjà, le Japonais avait tiré de sa poche un plan de Miami et des îles qu’il déploya sur le lit.


  — Voici l’endroit où se trouvera le bateau de Dixon, expliqua-t-il. Pour les vedettes de la police, ce sera un jeu d’enfant que d’accoster ce bateau. Il y a aussi les hydravions et les hélicoptères de la police d’immigration{25} qui auront beau jeu de cerner les parages.


  L’angoisse crispait les traits de l’ingénieur. Il réfléchit un long moment, et reprit :


  — Le lieu du rendez-vous est un endroit parfaitement désert. Toute voiture arrêtée se verra de loin à l’œil nu et sera suspecte…


  — Il faudra donc trouver le moyen de nous arrêter en voiture sans paraître suspects, décida Mr Suzuki.


  — Facile à dire !


  — Je crois que j’ai trouvé ! dit le Japonais après un silence.


  Il pressa sur le bouton de la sonnette d’appel marqué « femme de chambre ».


  Par miracle, deux minutes plus tard, apparut une pin up platinée, souriante, dans le plus pur style chasse au milliardaire.


  — Avez-vous un enfant ? demanda Mr Suzuki.


  — Oui ! fit la pin-up un peu effarée.


  — Quel âge ?


  — Dix ans.


  — Où est-il ?


  — A Tallahassee, chez ma mère.


  — Tant pis. Il ne m’intéresse pas. Ne pourriez-vous pas vous en procurer un autre ?


  Cette fois, la femme de chambre, en dépit de son habitude des touristes excentriques, fut persuadée d’avoir affaire à un dément !


  — J’ai besoin dans cinq minutes d’une femme et d’un enfant ! déclara le Japonais avec ce sérieux absolu qui n’appartenait qu’à lui.


  Et comme la fille s’apprêtait à battre en retraite, il précisa :


  — Je suis un pieux bouddhiste. J’ai fait le vœu de combler deux enfants de condition modeste, ce soir, avant le coucher du soleil. Ils feront un pique-nique inoubliable au bord de la mer…


  La pin-up réfléchit un instant, le sourcil froncé.


  — Il y a peut-être la cuisinière… suggéra-t-elle. Mais à cette heure, elle est occupée… Sa gamine joue dans la cour.


  — Quel âge ?


  — Sept ans. Mais vous savez, elle ne prêtera pas sa gosse à des inconnus ! C’est qu’elle y tient.


  — Qu’elle vous la confie à vous. Je vous emmène !


  — C’est que…


  — Je vous donne quinze jours de votre salaire, pour la soirée ! proposa le Japonais.


  — D’accord !


  Elle aussi partit en courant. Une fièvre communicative s’emparait de tous les membres de l’expédition.


  Mr Suzuki se frotta les mains.


  Soudain, Kellogg s’écria :


  — J’ai une idée ! Je vais téléphoner au Syndicat des Nurses. Ils ont un service de nurses volantes pour les remplacements.


  — Ce serait trop long ! objecta Mr Suzuki. Il faut recruter sur place. Embauchez le petit cireur noir qui opère à l’entrée de l’hôtel. Moi, je vais faire des propositions à la dame-pipi du Helen Mar.


  Lorsque Boyd revint, au bout de vingt minutes, il trouva tout un petit monde bigarré et jacassant installé dans sa voiture.


  Un négrillon en culottes courtes tenait un sac de victuailles sur ses genoux. Il était installé sur une opulente matrone voisinant avec l’élégante femme de chambre du Golden Gates. Celle-ci entourait d’un bras maternel une fillette malingre à l’œil sournois.


  — Hello ! papa… lança à Boyd le négrillon, auquel on avait fait la leçon.


  Boyd se demanda s’il rêvait… A ce moment survint Mr Suzuki, porteur d’un colis emballé dans une toile qu’il fourra dans le coffre arrière.


  — Que signifie ? balbutia l’agent fédéral médusé.


  — Nous allons pique-niquer au bord de la mer, voyons ! expliqua le Japonais en s’installant au volant.


  Déjà la fille de la cuisinière tentait d’arracher au négrillon le sac de victuailles. La dame-pipi lui expédia une taloche énergique. S’ensuivit un échange d’insultes entre les deux femmes qui se montrèrent également à la hauteur de leurs rôles de mères.


  Mr Suzuki jubilait. Sa famille improvisée n’avait nul besoin d’un metteur en scène pour jouer son rôle.


  Il écrasa l’accélérateur…


  CHAPITRE XVII


  Dix minutes plus tard, Kellogg démarra, la mort dans l’âme…


  Il se demandait si Mr Suzuki n’avait pas sous-estimé Dixon en organisant cette expédition burlesque. En fin de compte, dans cette comédie c’était la vie de sa fille qui se jouait…


  A chaque tour de roue, son angoisse grandissait. Il était d’autant plus inquiet que le Japonais lui-même ne paraissait pas tellement assuré du résultat final.


  Kellogg s’était engagé dans l’interminable file des voitures remontant Collins Avenue. Il demeurait insensible à la joyeuse cohue des touristes, à l’innombrable floraison des parasols bigarrés, à l’atmosphère de Luna Park qui régnait sur les gens et les choses, aux défilés des mollets de bronze, aux sirènes géantes et peu vêtues des panneaux publicitaires. Une odeur de vanille et de sucre flottait dans l’air. Chaque bouquet de palmiers abritait un marchand de glaces.


  « Et si ça rate ? » se répétait Kellogg. Il se refusait à formuler la suite, même en pensée…


  « En faisant prendre Dixon, je ne suis pas sûr de sauver Ann. Mais je suis sûr de la perdre si l’opération échoue…


  « Dixon saura que je l’ai trahi.


  Malgré ses efforts pour chasser l’atroce vision, Kellogg voyait le cadavre défiguré de sa fille abandonné dans quelque coin désert des forêts du Montana…


  Amèrement, il se reprochait d’avoir laissé partir Ann.


  Tout à coup, il se trouva engagé sur le premier des ponts qui enjambent la lagune à la sortie de Collins Avenue.


  Son angoisse devint de la panique…


  A cette heure, le gros des voitures avaient regagné Miami-ville et la terre ferme.


  Sur sa droite, Kellogg voyait s’étendre l’immensité des lagunes coupées d’îlots verts ; sur sa gauche, c’était l’infini de l’Atlantique. L’horizon rougeoyait encore des feux du couchant. Quelques voiles blanches frissonnaient au loin. Une vedette rapide croisait au large, trop loin pour que l’on pût entendre un bruit de moteur. Le ressac déferlait bruyamment contre la digue soutenant la route.


  Puis ce fut le deuxième pont.


  En dépit de la fraîcheur du soir et du vent du large, Kellogg sentit une épaisse sueur lui sourdre par tous les pores…


  Encore un pont à franchir. Et le lieu du rendez-vous serait proche.


  De part et d’autre de l’étroite bande de terre où filait le ruban rectiligne de la route, s’étendait la grève sablonneuse dont le soleil couchant rehaussait le féerique éclat coralien. La route avait l’air de foncer droit vers le large.


  Après le troisième pont, Kellogg appuya de plus belle sur l’accélérateur. Il venait d’apercevoir, pareil à un gros scarabée, un bateau échoué sur la plage. De loin, cela faisait une grosse tache indistincte et goudronneuse.


  Kellogg ralentit. Une voiture venant de Key West passa en trombe. Et ce fut à nouveau le silence et la paix du soir.


  L’ingénieur rangea sa voiture sur le bas-côté de la route et mit pied à terre. Beaucoup plus loin, il aperçut au bord d’une crique la voiture de ses complices et le rassemblement du pique-nique.


  Il s’éloigna de la route en direction du bateau dont l’arrière reposait sur la grève, maintenu par des cales. Une ancre rouillée traînait sur le sable. L’avant de l’embarcation se soulevait au rythme des vagues.


  Le bateau n’avait pas plus de six mètres de long et sa coque noire paraissait vétuste.


  Etrange lieu de rendez-vous… En tout cas, à l’abri des oreilles indiscrètes…


  L’échafaudage des cales servit d’échelle à Kellogg pour se hisser à bord. Avec son pont arrière carré et sa cabine à l’avant, c’était un bateau du modèle jadis classique chez les pêcheurs-touristes.


  Le cœur battant, Kellog s’avança sur les planches vermoulues. Il pensa que son partenaire ne viendrait pas au rendez-vous…


  Tout à coup, une voix familière le fit sursauter violemment, tant elle était imprévue au milieu de l’immensité et de la solitude marines.


  — C’est vous, Kellogg ? interrogea la voix provenant de la cabine dont on entrevoyait l’intérieur obscur au ras du pont.


  Cette voix, Kellogg ne l’avait entendue qu’une fois auparavant. Il n’était pas prêt d’en oublier l’intonation traînante, l’accent nasillard…


  — Oui, c’est moi… répondit-il en tremblant d’émotion.


  — Entrez donc ! reprit la voix de Dixon.


  L’ingénieur se pencha pour descendre trois marches raides. Dans la pénombre de la cabine, il trébucha sur un amas de cordages. Ses yeux ne distinguèrent tout d’abord qu’un rideau de toile grise masquant une alcôve.


  — Asseyez-vous ! ordonna la voix nasillarde.


  Les jambes fauchées par la panique, Kellog se laissa tomber sur la banquette. Brusquement, il venait de comprendre quel piège satanique Dixon leur avait tendu, à lui et à ses complices…


  D’une seconde à l’autre Boyd et le Japonais allaient se manifester, et Ann serait perdue sans rémission…


  Il se releva dans l’intention de courir au-devant des autres pour les prévenir. Mais il était trop tard…


  — Vous paraissez nerveux ! observa le perspicace Dixon.


  — On le serait à moins ! riposta l’ingénieur.


  Et, pour se donner une contenance, il contre-attaqua :


  — J’espère que vous allez relâcher ma fille sur-le-champ. J’ai suivi vos instructions…


  — C’est ce que nous verrons ! fit Dixon sèchement. J’ai pleine et entière confiance en mes informateurs. Si d’ici un mois, aucun contre-ordre n’a été donné par l’Air Force au sujet de ce que vous savez, votre fille retrouvera sa liberté. Sinon…


  La menace demeura en suspens.


  Tout le sang de Kellogg reflua brutalement vers son cœur.


  — …un mois ? s’écria-t-il. Vous êtes fou ! Vous ne pouvez pas prolonger mon supplice. Vous ne savez pas ce que vous dites…


  — Voyons, du calme, du calme. J’aimerais abréger ce délai mais je me méfie de vous, Kellog. Si l’Air Force ne bouge pas pendant un mois, c’est que nos affaires communes sont en bonne voie.


  …Les intentions de Dixon étaient claires. Il comptait garder son otage le temps nécessaire pour que sa peinture corrosive ait accompli son œuvre destructrice.


  L’ingénieur vit rouge. Une rage mortelle crispa sa main sur la crosse de l’automatique. Depuis le début il avait compris qu’il ne pouvait rien contre Dixon. Néanmoins, il voulut vérifier cette évidence de ses yeux…


  Il se rua sur l’alcôve dont il arracha le rideau et ne trouva qu’une couchette vide au matelas éventré. Ses yeux habitués à la pénombre se rendaient compte que la cabine exiguë était parfaitement nue, à l’exception de deux boîtes posées à terre.


  — Vous me cherchez, Kellogg ? le nargua Dixon. Auriez-vous de mauvaises intentions ? Vous savez bien que je ne suis pas là !


  Le timbre métallique, le nasillement exagéré, un crépitement intermittent prouvaient que la voix de Dixon était retransmise par un haut-parleur.


  Une folle seconde, Kellogg avait espéré que son interlocuteur se cachait sur le bateau. Mais il voyait à présent, distinctement, les deux microphones ronds, l’un posé sur le sol et l’autre sur la banquette, et aussi les fils qui les reliaient à l’émetteur rangé contre la cloison. C’était un émetteur à pile contenu dans une mallette noire à poignée de cuir. Une seconde mallette de même modèle contenait le récepteur radio.


  Dixon devinait les réactions de Kellogg à travers ses déplacements que lui transmettaient les micros.


  Soudain, l’ingénieur se retourna et ce qu’il vit le glaça d’épouvante… Dans l’encadrement de la porte, il aperçut au loin, sur la plage, l’agent fédéral Boyd qui prenait en flânant la direction du bateau.


  Pour Kellogg, la situation était inextricable. Il ne pouvait prononcer le moindre mot sans se trahir. Il ne pouvait pas davantage faire comprendre par gestes au policier que Dixon était à la fois présent et absent…


  Boyd hâtait le pas. Il devait se demander pourquoi Kellog ne réapparaissait pas sur le pont. Et il devait conclure de ce fait que Dixon – ou un émissaire – s’était présenté au rendez-vous.


  Dixon rirait bien s’il entendait un homme surgir à l’improviste sur le pont de son bateau pour le sommer de se rendre !


  Le vent apporta l’écho assourdi des cris des enfants.


  Précautionneusement Kellogg monta deux marches et sa tête émergea à l’air libre.


  — Vous partez déjà ? s’enquit Dixon sur un ton soupçonneux. N’auriez-vous pas la conscience tout à fait tranquille ?


  Kellogg se pencha vers l’intérieur de la cabine avant de répondre :


  — Non, je regardais dehors. Il y a des enfants sur la plage.


  — A cette heure ? s’étonna son interlocuteur.


  — C’est une famille qui pique-nique, je crois.


  — Tiens, tiens ! railla Dixon. C’est ingénieux, ça !


  — Qu’allez-vous chercher là ? protesta Kellogg dont la voix s’étranglait de terreur.


  Boyd n’était plus qu’à une quinzaine de mètres et il se départait de toute prudence.


  « Si je quitte le bateau, je me trahis… pensait Kellogg au comble de la panique. Et si je reste, c’est Boyd qui me trahira d’une seconde à l’autre !


  Tout à coup, le désespoir lui souffla une ingénieuse solution du problème.


  — Prenez garde ! menaça-t-il son invisible interlocuteur. Vous ne serez pas toujours le plus fort !


  Ce disant, il ramassa les deux micros, fourra l’un dans sa poche et enroula le fil de l’autre autour du bouton de sa veste de toile. De cette façon, le bruit de ses pas disparaissait de l’émission. Puis il saisit les deux appareils – l’émetteur et le récepteur – par leurs poignées respectives et les emporta sur le pont.


  Le diabolique Dixon devina tout de même quelque chose d’insolite.


  — Que faites-vous ? s’enquit-il, soupçonneux.


  — Rien ! protesta Kellogg. Je suis toujours là.


  Il continua de parler pour bien montrer qu’il ne s’éloignait pas de l’appareil. Et Dixon ne pouvait deviner que l’appareil se déplaçait en même temps que Kellogg.


  L’ingénieur déposa le récepteur sur le plancher afin de libérer sa main droite et fit signe à Boyd de s’éloigner.


  L’agent du F.B.I. donna de visibles signes d’incompréhension. Kellogg le sentait sur le point de demander ce qui se passait Pour conjurer ce malheur qui aurait perdu sa fille, l’ingénieur se lança dans une mimique effrénée, tantôt montrant du doigt la mallette, tantôt suppliant Boyd de décamper…


  Mr Suzuki avait compris depuis longtemps.


  Aussitôt qu’il avait aperçu le bateau monté sur cales, il avait annoncé à Boyd : « Ce n’est pas pour aujourd’hui ! » Il n’espérait pas que le rusé renard de Dixon allait s’aventurer dans une embarcation clouée au rivage…


  Une vedette rapide de la police patrouillait à deux cents mètres de là, décrivant un vaste demi-cercle dont le bateau noir formait le centre.


  Les derniers vivres avalés, le cercle de famille s’était disloqué. Les mères repues avaient fait la paix et les enfants se poursuivaient autour de la voiture.


  Tout à coup, les yeux de Mr Suzuki s’agrandirent d’horreur… La fille de la dame-pipi était occupée à déballer la mitraillette que le Japonais avait jetée dans le coffre arrière au moment du départ.


  — Veux-tu laisser ça ! lui cria sa mère très détendue, pensant qu’il s’agissait d’un cric.


  En fait, la mitraillette était prête à servir, le chargeur en place. Il suffisait d’appuyer. La fille, qui était teigne au possible, mit en joue les garçons et mima le geste de les faucher…


  D’un bond, Mr Suzuki fut sur elle. A la même seconde, elle posait la main sur la détente comme le font les gangsters de cinéma. D’une main, le Japonais pointa le canon vers le ciel ; de l’autre, il bloqua la main de la fillette.


  Il avait eu chaud.


  Lentement, Boyd revenait sur ses pas et lui montrait du doigt Kellogg gesticulant.


  — Il est devenu fou, le pauvre vieux, insinua-t-il.


  — Nous allons tous le devenir dans cette affaire ! prophétisa Mr Suzuki. Venez. On rentre.


  — Mais… protesta l’agent fédéral.


  — Vous ne voyez pas que Kellogg nous supplie de partir ? Dixon n’est venu qu’en paroles !


  Boyd se frappa le front.


  — Compris ! fit-il. La radio, seule, était au rendez-vous.


  Ce fut la croix et la bannière pour faire remonter les enfants dans la voiture.


  Boyd eut un regard triste pour les reliefs du festin. Il réfléchissait au moyen de faire figurer sur sa note de frais un pique-nique au bord de la mer en compagnie de deux femmes et de deux enfants.


  … Cela promettait du sport !


  La voiture passa devant le bateau solitaire sur lequel se dressait la silhouette falote de Kellogg. Sur l’immensité de l’horizon marin, une boîte dans chaque main, il avait l’air de parler tout seul et donnait une saisissante image du désespoir…


  — Et maintenant ? demanda Boyd.


  — Nous n’avons plus qu’une seule piste à suivre : celle d’Ann Kellogg.


  Ce disant, Mr Suzuki tira de sa poche l’horaire de la National Airlines Inc., devenu son livre de chevet.


  — Un Lockeed Electra s’envole pour Helena{26} à dix heures trente… annonça-t-il.


  CHAPITRE XVIII


  Ann Kellogg ouvrit les yeux, s’étira longuement sur son lit et, pour la centième fois se posa les mêmes questions : « Où suis-je ? Pourquoi suis-je ici ? Que me veulent ces hommes ? »


  Heureusement, son esprit flottait dans une sorte de brume, et elle avait perdu la notion du temps écoulé. Elle pensa que ses aliments contenaient une drogue calmante qui l’empêchait de prendre pleinement conscience de sa situation.


  Une unique ampoule brillait au-dessus du lit. La chambre était petite, tapissée d’un papier à fleurs et banalement meublée comme le sont les chalets de vacances. L’unique fenêtre de la pièce avait été murée de l’intérieur ; une armoire rustique en masquait l’emplacement.


  Ann avait eu le loisir d’étudier les lieux.


  Elle se glissa hors de son lit vêtue d’une légère chemisette. Son premier soin fut de vérifier si le coton qu’elle avait glissé dans le trou de la serrure pour la masquer n’avait pas été retiré pendant son sommeil.


  Elle savait qu’on l’épiait. Surtout à l’heure de la toilette. Elle retira son vêtement de nuit et se mit debout dans le bac en bois rempli d’eau froide qu’on lui apportait chaque soir.


  A en juger par la température ambiante, il devait faire grand jour. La chambre, mansardée d’un côté, devenait une étuve à partir de midi. La nuit c’était une glacière.


  Tout à coup, Ann entendit la clé tourner dans la serrure…


  — Minute ! cria-t-elle affolée en sortant précipitamment de l’eau.


  A peine eut-elle le temps de pêcher une serviette pour cacher son ventre que la porte tournait bruyamment sur ses gonds.


  — Tu es en avance, Fonso ! fit-elle à la fois furieuse et inquiète.


  Celui de ses deux geôliers que son collègue appelait Fonso était un métis de haute taille, au teint bronzé et aux cheveux crépus. En toute circonstance, il souriait d’un air aimable et entendu. Il comprenait aussi mal l’anglais qu’il le parlait. C’était un excellent cuisinier. La cuisine était d’ailleurs sa seule occupation. Ann avait remarqué qu’il ne quittait jamais la maison.


  Elle parvint à enfiler son peignoir sans donner de trop larges aperçus de sa nudité.


  — Pas moi en avance ! observa Fonso malicieux. Vous en retard !


  Il apportait un grand plat de haricots noirs et deux crêpes fourrées de viande.


  — Tamales ! annonça-t-il très fier, en se léchant les babines avec une mine gourmande.


  On eût dit qu’il voulait convaincre un enfant de se régaler.


  — Ne reste pas là ! fit Ann. Tu vois bien que je ne suis pas habillée.


  — Mangez vite ! ordonna Fonso, de plus en plus engageant.


  Il ne s’en allait jamais avant qu’on ne lui eût fait compliment de sa cuisine. C’était son côté gentil. Malheureusement, Ann était loin de partager la passion de son cuisinier pour les haricots noirs. Lorsqu’elle refusait net d’en manger, il s’en allait tristement et revenait avec une semoule de maïs.


  Pour se débarrasser de son encombrant geôlier, Ann décida de manger sans se vêtir davantage. Elle s’assit devant sa table, se mit à manger de la main droite et, de la main gauche, maintint le haut de son peignoir fermé.


  Fonso s’installa par terre, les coudes sur les genoux, comme au spectacle. Il détaillait la jeune fille comme si elle eût été un objet dans une vitrine. Les cheveux blonds tombant en désordre sur ses épaules semblaient le fasciner. Les yeux d’Ann, d’un bleu très pâle, paraissaient aussi lui faire une vive impression. Après cela, c’est à la bouche petite, ronde et bien ourlée, à l’expression boudeuse, que s’arrêta longuement son attention…


  Après quelques bouchées, Ann croisa machinalement les jambes. Le visage de Fonso s’assombrit alors bizarrement. Tout d’abord, l’expression de ses yeux s’était figée, puis sa lèvre inférieure était restée pendante…


  Dans l’espoir de lui changer les idées, Ann posa pour la énième fois la question :


  — As-tu des nouvelles de mon père ? Lui a-t-on demandé une rançon ?


  Le visage de Fonso se crispa de contrariété.


  — En somme, tu ne sais rien ! insista Ann. Tu fais ce qu’on te dit. On ne te donne pas d’explications.


  Ces propos mettaient l’amour-propre de Fonso à vif.


  Il protesta :


  — On paie Fonso, parce qu’on a besoin de Fonso.


  — Pour quoi faire ?


  Aussitôt lâchée, Ann regretta sa question. Le métis se tourna vers elle avec une bizarre expression d’orgueil et de cruauté.


  — Fonso est un homme. Fonso n’a pas peur du sang.


  Ann comprit qu’il s’agissait du sang des autres et que, dans l’esprit de Fonso, c’était une supériorité sur le commun des mortels. Elle ne put réprimer un frisson qui la parcourut de la tête aux pieds…


  — Fonso est fort. Fonso n’est pas poule mouillée ! affirma le métis en bombant le torse.


  — Est-ce que tu me ferais du mal ? interrogea la jeune fille d’un air détaché.


  Une singulière lueur de ruse passa dans le regard de l’homme. Il éluda la question, non sans adresse, en affirmant :


  — Toi, tu n’aimes pas Fonso.


  — Mais si ! protesta-t-elle. Nous sommes des amis.


  Et elle se demanda quelle concession il convenait de faire à cette amitié-là…


  Fonso vit son embarras et le mit aussitôt à profit. Il avança la main et happa le pied d’Ann qu’il garda prisonnier. Elle eut beau tirer, il ne lâcha pas prise, et ses yeux prirent une expression de convoitise lucide très inquiétante.


  La jeune fille s’affola. Pour se dégager, elle envoya l’autre pied dans la figure de l’homme et poussa très fort. Elle n’obtint d’autre résultat que de faire attraper ses deux pieds. Elle se débattit, en proie à une véritable panique…


  D’un geste brusque, Fonso tira les deux jambes à lui et Ann chut brutalement sur le plancher, les jambes écartées, le peignoir ouvert.


  — Aïe ! cria-t-elle.


  Du coup, Fonso partit d’un rire énorme, cascadant, inextinguible. Sans lâcher les pieds pour autant. Le rire de Fonso se brisa net à la limite du démentiel.


  Une flamme sournoise passa dans son œil noir. Il regarda du côté de la porte comme s’il craignait de voir arriver son collègue, Charlie et tira la jeune fille à lui en se servant des jambes comme d’un timon.


  Ann se mit à hurler au moment où son ventre entra en contact avec celui de l’homme. Fonso sentait très fort le cuir et la sueur. Saisissant Ann par la taille, il se pencha en arrière pour la faire culbuter au-dessus de lui. Sa tête heurta violemment le plancher et le nez d’Ann heurta violemment le menton de Fonso.


  Soudain, des pas précipités ébranlèrent l’escalier de bois. Charlie surgit au seuil de la chambre en criant :


  — T’es pas cinglé !


  — Au secours, Charlie ! cria la jeune fille.


  Elle craignait Charlie encore bien plus que Fonso, mais pensait que le plus urgent était de diviser les deux hommes.


  Charlie expédia son pied dans les côtes de Fonso en criant quelque chose de menaçant dans un jargon inconnu d’Ann ; les deux hommes l’utilisaient toujours pour se parler entre eux. Ce devait être de l’espagnol d’Amérique du Sud.


  Rageusement, Fonso repoussa la fille et se remit debout. Il dominait son camarade d’une bonne tête. Charlie ne se laissa pas démonter. Fonso lui montra la porte d’un geste sans réplique.


  … C’est alors seulement qu’Ann se rendit compte que le battant était resté ouvert. Sans hâte, elle se dirigea vers le seuil de la pièce.


  A ce moment, Fonso poussa des deux mains Charlie pour l’éloigner de lui. Charlie riposta d’un direct au foie qui ploya le métis en deux.


  Ann fonça vers la porte qu’elle referma derrière elle, et donna un tour de clé.


  Dans la chambre, ce fut un beau concert de rugissements. Elle dévala l’escalier quatre à quatre…


  La porte située au bas des marches était également ouverte et pourvue d’une importante serrure qu’Ann verrouilla derrière elle. Déjà, elle entendait un grand craquement venu d’en-haut. On avait enfoncé un levier entre le battant et le chambranle de la porte qui céda aussitôt…


  En trois bonds, Ann traversa la pièce du rez-de-chaussée. Elle s’écrasa contre la porte massive de l’entrée. Fermée à clé !


  Une galopade effrénée dans les escaliers fit trembler la maison. La jeune fille revint sur ses pas, trouva une porte vitrée ouverte et fit irruption dans une cuisine dallée. Elle se précipita sur une porte basse, également fermée.


  A nouveau, des craquements de battant de porte s’élevèrent derrière son dos. Folle de terreur, elle monta sur l’évier situé sous la fenêtre. C’était une petite fenêtre haute. Elle parvint à s’y hisser et à l’ouvrir. La peur l’avait littéralement soulevée de terre comme une main secourable.


  La lumière du grand jour, dont elle avait perdu l’habitude, l’éblouit au point qu’elle apprécia mal la distance qui la séparait du sol. Elle sauta. Atterrit durement sur les pieds et les mains et roula sur l’herbe.


  Elle se trouvait en plein bois… Elle se releva, continua de courir dans le sens de la pente du terrain. Les épicéas roux, réguliers et droits, pareils à des colonnes espacées, n’offraient hélas que peu d’obstacle à la vue.


  Elle dévala la pente toute glissante d’aiguilles sèches. Ses pieds furent vite endoloris. Ils suivaient mal l’élan désespéré qui la poussait en avant.


  Soudain, elle tomba, fit la culbute comme un lapin stoppé par le plomb du chasseur…


  Elle vit les deux hommes lancés à sa poursuite qui gagnaient rapidement du terrain. Ceux-ci progressaient par bonds, en se rejetant en arrière, et glissaient sur leurs chaussures.


  Haletante, essoufflée et courbatue, Ann se sentit perdue…


  Tout à coup, son cœur bondit d’espoir. Elle venait d’entendre un bruit de moteur… La route n’était pas loin. Ann se rua en avant de plus belle. Par miracle, elle s’aperçut qu’elle courait à la mort et, à la dernière seconde, saisit un tronc rugueux placé au bord du vide. Ses bras lui parurent se détacher de son corps. Sa course fut stoppée…


  Elle se trouvait à cinq ou six mètres au-dessus d’une route creusée au flanc de la montagne. Des roches rouges surplombaient à pic la chaussée. Ann eut le temps d’apercevoir le toit d’une voiture qui disparut au tournant.


  Elle poussa un cri que l’essoufflement rendit dérisoire… S’avançant jusqu’aux broussailles de l’extrême rebord, elle s’y accrocha des deux mains.


  Ses poursuivants n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres…


  A nouveau, un moteur se fit entendre. Une voiture découverte apparut sur la route. Elle vit distinctement les occupants et cria de toutes ses forces. En même temps, sous l’effet d’une impulsion irraisonnée, elle fit un geste tout à fait contraire à sa nature et dont elle eut honte l’instant d’après : elle écarta largement les pans de sa robe de chambre, dévoilant son corps nu.


  A l’instant où la voiture fut sur le point de s’engager dans le tournant, le conducteur freina brutalement. Il avait aperçu le spectacle insolite et poussa son voisin du coude. L’espace d’une fraction de seconde, Ann distingua l’expression stupéfaite des deux automobilistes. Puis elle fut soulevée par les bras puissants de Fonso…


  Elle agita frénétiquement ses jambes en hurlant de plus belle. Le spectacle d’une femme nue kidnappée au bord d’une route ne pouvait laisser les touristes indifférents. Ils allaient certainement faire quelque chose…


  Survenu quelques secondes après Fonso, Charlie surveilla la route d’un œil critique. Heureusement, il n’avait pas aperçu la voiture que la vitesse acquise avait entraînée au-delà du tournant.


  Il emboîta le pas à Fonso. Le métis escaladait la pente en portant la jeune fille sans donner le moindre signe d’essoufflement. En regardant Ann se débattre dans ses bras, son visage rayonnait d’une joie sauvage…


  CHAPITRE XIX


  A la suite des aveux de Kellogg, le F.B.I. avait alerté toutes les polices du Montana par des consignes secrètes et verrouillé les frontières de l’Etat.


  Le signalement d’Ann Kellogg et trois photographies différentes se trouvaient entre les mains des agents de la circulation jusque dans les postes les plus reculés de la montagne et de la forêt.


  Tout renseignement susceptible de se rapporter à l’affaire devait être transmis sur-le-champ au P.C. de l’opération à Kalispell, siège du F.B.I. régional.


  C’est là que s’étalent installés Mr Suzuki et Boyd…


  Les ondes et le téléphone restèrent muets jusqu’au moment où deux automobilistes signalèrent l’enlèvement d’une jeune fille à peu près nue au bord d’une route en lacets, dans les montagnes dominant la petite ville de Bonner.


  Aussitôt, le Japonais et l’agent fédéral se mirent en chasse. Un hélicoptère de la police les transporta en moins d’une heure de Kalispell à Bonner. Ils décidèrent d’éviter toute opération d’envergure qui risquerait de donner l’alerte au gibier.


  A Bonner, ils étudièrent tout d’abord une carte d’état-major de la région sur laquelle figurait le moindre chalet de montagne.


  Les renseignements fournis par les touristes ne permettaient pas de déterminer l’endroit précis où avait été aperçue la jeune fille, mais ils étaient suffisants pour délimiter une zone de recherches.


  Trois heures et demie après le passage des touristes, Mr Suzuki et Boyd mirent pied à terre, au bas d’une talus rocheux dominant la route. Au-dessus des roches rouges et jaunes, les racines des épicéas pendaient dans le vide, pareilles à de gigantesques griffes de vautour dont les troncs des arbres eussent constitué les pattes. On comprenait très bien pourquoi une fugitive avait hésité devant cet à-pic de quatre à cinq mètres…


  Mr Suzuki, prévoyant, avait apporté une corde et un crochet. Après quelques tentatives manquées, il parvint à fixer le crochet dans le fouillis des racines à ciel ouvert.


  Il ne resta plus aux deux hommes qu’à escalader le talus. Ils y parvinrent sans trop de peine et se trouvèrent au pied d’une pente boisée, encombrée d’éboulis de pierre d’un aspect sauvage. De-ci de-là, des troncs déracinés par la tempête pourrissaient sous leur gangue de mousse verte, pareils à des cadavres de géants aux bras innombrables.


  Ce paysage n’avait rien d’accueillant ; sa grandiose désolation n’était pas à l’échelle humaine.


  En silence, les deux hommes commencèrent l’ascension, glissant à chaque instant sur l’épais tapis d’aiguilles. Aussi loin que le regard pouvait porter, c’était le même sol vert de gris, les mêmes tranchées de roches blanches et rouges creusées par les torrents de pluie, le même jaillissement de troncs réguliers évoquant le hérissement des lances d’une armée innombrable.


  Mr Suzuki et Boyd évitèrent d’attaquer la pente de face. La fugitive dont ils tentaient de refaire le chemin en sens inverse n’avait pu courir droit devant elle sur un pareil terrain. Elle avait du courir à flanc de côte pour ne pas tomber en avant…


  Au bout de vingt minutes d’une marche harassante, ils se trouvèrent perdus au cœur de l’immensité de la forêt, essoufflés, la sueur au front, et tous les muscles de leurs jambes douloureusement courbatus.


  Le chemin qui menait à Dixon était rude…


  Ils continuèrent de grimper en serrant les dents. Encore une demi-heure de marche harassante… et l’espoir apparut, tout à coup, à une centaine de mètres plus haut, sous la forme d’une maison perdue au milieu des feuillages…


  Ils hâtèrent le pas.


  Au prix d’une abondante suée, ils atteignirent la clôture d’une propriété. Les abois furieux d’un chien signalèrent leur approche. L’instant d’après, une porte s’ouvrit sur l’arrière de la maison et une silhouette d’homme se montra au sommet d’un escalier.


  Un chien loup et un gamin d’une dizaine d’années accoururent du fond, du jardin.


  — Entrez, entrez ! cria le gamin. Mais faites le tour.


  Il leur montra la direction à prendre.


  Tout en longeant le grillage, Mr Suzuki échangea quelques mots avec l’enfant.


  Boyd était déprimé. Cette maison familiale ne ressemblait pas au repaire qu’il cherchait. Quant aux aboiements du chien, ils étaient susceptibles de donner l’alerte à dix lieues à la ronde !


  Les deux hommes atteignirent enfin le sommet de la pente, où passait une mauvaise route. Devant la grille de l’entrée, le chien les attendait en grognant. Une fille d’une quinzaine d’années, en blue-jeans, accourut à son tour, curieuse ; les promeneurs arrivant à pied d’en bas ne devaient pas foisonner…


  Boyd lui demanda si elle connaissait un certain « Mister Gillykudy, habitant dans le coin ».


  — Ça m’étonnerait ! dit-elle en ouvrant des yeux ronds. Il y a les Thornton, un peu plus bas et, plus haut, les Lewis. A moins que…


  — Il n’y a pas d’autre maison ?


  — Si. Le chalet. On ne connaît pas les gens. Il n’y a pas souvent du monde.


  — C’est peut-être ça, dit Boyd.


  Montrant la route qui s’enfonçait dans le bois, la fille précisa :


  — Après le premier tournant, vous trouverez…


  Ils trouvèrent une assez vieille construction à l’aspect délabré. La maison paraissait inhabitée.


  Située en contrebas de la route, elle ne montrait tout d’abord qu’un toit d’ardoise noire. Les trois fenêtres de la façade étaient fermées. Un garage en forme d’appentis s’adossait à la maison. Un chemin en pente y aboutissait.


  Mr Suzuki fit signe à Boyd de le laisser faire et il s’engagea le premier sur le chemin.


  Il frappa légèrement d’abord, et puis très fort, à la solide porte d’entrée. Il imaginait ce chalet comme faisant partie d’une filière traversant les States du Montana à la Floride, et offrant des abris sûrs aux membres du réseau de Dixon.


  Ne recevant aucune réponse, le Japonais cria très fort :


  — Mister Gillykudy !


  Et il s’acharna contre le battant comme s’il voulait l’ébranler.


  Boyd se tenait à trois pas derrière lui et un peu en retrait de la porte, la main fermée sur la crosse de son automatique au fond de la poche de son blouson.


  La réaction des habitants fut brutale. La porte s’ouvrit brusquement, et un gars à l’air pas commode, un blond d’une taille au-dessous de la moyenne, se mit à gueuler :


  — Z’aller pas cesser de faire du boucan ! Non, mais… !


  — Mister Gillykudy ? s’enquit le Japonais d’une voix suave, en se cassant en deux.


  — Pas ici ! répliqua l’autre.


  Et de lui claquer la porte au nez.


  Mr Suzuki, imperturbable, se remit à cogner de plus belle.


  Le blondin furieux reparut.


  — Ça ne fait rien que vous ne soyez pas Mr Gillykudy, assura Mr Suzuki paisible, nous sommes en panne de voiture et nous voudrions téléphoner.


  — Allez téléphoner ailleurs ! Ma femme est malade. Elle est couchée. Je ne veux pas la réveiller.


  Mr Suzuki avait avancé le pied pour empêcher la fermeture du battant.


  — Je suis sûr que votre femme est déjà réveillée ! affirma-t-il.


  A cet instant, derrière le blondin écumant, la haute silhouette d’un personnage au visage café au lait et aux cheveux crépus apparut.


  — Foutez-moi le camp où je vous fais déguerpir ! cria ce dernier.


  Mr Suzuki trouva ces réactions beaucoup trop significatives pour avoir envie d’obtempérer. Une seconde fois, il s’inclina pour saluer bien bas.


  — Juste un petit coup de fil ! supplia-t-il. Vous ne pouvez pas refuser…


  Comme le métis était sur le point de lâcher quelque violente incongruité, son camarade changea d’avis.


  — Laisse-le téléphoner, Fonso ! fit-il conciliant. On aura la paix.


  — Merci, merci ! fit le Japonais.


  Il se répandit en salutations, mais ne fit pas mine d’entrer. Il attendit que Boyd l’eût rejoint.


  Les deux autres n’avaient pas vu ce second visiteur. Ils reculèrent en s’interrogeant du regard. Le petit, qui avait des yeux mobiles de canaille, paraissait de beaucoup le plus malin des deux. Il étudiait le comportement de ses hôtes et s’apprêtait à en tirer des conclusions. Il était en bras de chemise et éprouva le besoin de se diriger vers son veston suspendu sur le dos d’une chaise.


  — Police ! annonça Boyd tout à trac. Montrez-moi vos papiers !


  L’espace de deux secondes, il y eut un silence absolu…


  — Montre-lui tes papiers, Charlie ! conseilla le métis en désignant le veston.


  — Certainement ! fit Charlie en se baissant pour enfoncer sa main dans une poche.


  — Halte ! ordonna Boyd qui avait tiré son automatique réglementaire.


  Vivement, il s’avança et colla son arme dans le dos de Charlie. Le blondin se retourne et dit avec hargne :


  — Et vous, vos papiers, où sont-ils ? Vous devez les montrer d’abord.


  Boyd l’écarta de son chemin et cueillit un Molina d’un honnête calibre dans la poche où Charlie cherchait ses papiers.


  — Vous n’avez pas d’autres papiers ? interrogea-t-il ironique.


  … Il n’avait pas vu Fonso se rapprocher de sa démarche souple et silencieuse. D’une détente incroyable de ses longues jambes, le métis le toucha au poignet. L’arête dure de sa semelle frappa la main droite du policier dont le pistolet vola en l’air.


  Mr Suzuki avait bondi sur Fonso avec une seconde de retard… Le métis abattit son poing comme un marteau sur la clavicule gauche de Boyd ; en même temps, il lui expédiait son genou dans le ventre.


  Cette attaque foudroyante laissa Boyd sur le carreau. Charlie se précipita sur lui pour récupérer son arme. Cette fois, Mr Suzuki ne perdit pas une fraction de seconde. Il se rua en avant, et mit à profit son élan pour expédier un shuto{27} impitoyable. Il atteignit le larynx du destinataire qui, au même instant se retournait. La syncope terrassa Charlie plus brutalement qu’un coup de feu.


  A la seconde où il tirait son automatique de sa poche, Mr Suzuki reçut sur le dos les quatre-vingts kilos du métis. Lui broyant la main, Fonso lui fit lâcher prise. Le Herstal tomba sur le sol. D’un coup de pied, Mr Suzuki envoya l’arme à l’autre bout de la pièce.


  Quelque part dans la maison, on entendit des cris de femme…


  Ceinturé par derrière, Mr Suzuki saisit à deux mains la cheville droite de son adversaire et l’immobilisa. Puis, il s’assit brutalement par terre. Déséquilibré, Fonso tomba en arrière. Mais grâce à sa souplesse féline, l’instant d’après, il se retrouvait debout et faisait face, un long couteau à la main. Le Japonais n’avait même pas vu d’où venait cette arme…


  Fonso s’avança, l’arme pointée de bas en haut, suivant une technique impeccable. Mr Suzuki ne put s’empêcher d’admirer une machine à tuer si parfaitement mise au point.


  En garde basse, avançant à petits pas pour ne pas déplacer son centre de gravité, Fonso appliquait d’instinct les régies fixées par les maîtres.


  Le Japonais recula exactement de la même manière. Il ne quittait pas du regard les yeux de son adversaire. Ses lèvres esquissèrent un sourire méprisant, et cette absence de peur de la part d’un adversaire sans défense impressionna le métis.


  Mr Suzuki étudiait les pupilles de Fonso avec une attention précise de chirurgien. Il savait que les pupilles de l’homme – comme celles du fauve – se dilatent sous l’effet de la peur et rétrécissent sous l’effet de la colère. L’attaque se produit à l’instant précis où le rétrécissement s’arrête.


  Le Japonais mit à profit cette infime fraction de seconde où, malgré lui, Fonso donna le signal de la charge. Le Japonais joua le tout pour le tout dans un audacieux sutemi{28}. Déjouant les prévisions de l’assaillant, il se porta en avant pour cueillir au vol la main armée.


  Cruellement piqué à l’avant-bras, il attira la main de l’agresseur à lui, tout en lui plaquant son pied droit sur le pubis. Puis il se laissa tomber assis par terre, détendit sa jambe comme un ressort lorsque Fonso passa au-dessus de lui en vertu du principe des leviers. Au passage, Mr Suzuki attrapa un pied de Fonso et le tordit avec tant d’art que le métis resta plaqué au sol, couché sur le ventre, la main droite aplatie sur son couteau inutile.


  Les cris de la femme redoublaient au loin.


  Boyd se redressa péniblement, encore dans le cirage. Il se pencha au-dessus de Charlie et hocha pensivement la tête.


  Mr Suzuki s’installa commodément sur les fesses de son adversaire et prit le pied droit du métis sous son aisselle. Ainsi, tous les efforts de Fonso pour se dégager n’avaient d’autre effet que d’écraser intolérablement toutes ses vertèbres les unes contre les autres.


  L’agent du F.B.I., blafard, avait vomi dans la vaste cheminée qui occupait tout un mur de la pièce. Puis il avait récupéré son arme et le Molina de Charlie.


  D’un pas encore mal assuré, Boyd se dirigea vers la porte située au fond du living. Derrière cette porte, il trouva un escalier raide comme une échelle qui le conduisit à un palier sur lequel s’ouvraient deux autres portes.


  — J’arrive ! annonça-t-il à la femme qui ébranlait l’une des portes à coups redoublés.


  Il donna deux tours de clé, poussa le battant, et se trouva nez à nez avec une fille échevelée, vêtue d’une robe de chambre dépourvue de boutons.


  — Miss Kellogg ? s’enquit-il.


  — C’est moi !


  — Ouf ! dit Boyd. Police !


  La fille s’accrocha à son cou et se mit à sangloter sans souci du peignoir qui s’était ouvert. Boyd la sentit hoqueter, toute chaude contre lui. Deux seins fermes lui écrasèrent les côtes, et il pensa qu’il devait être terriblement mal en point pour que cela ne lui fît ni chaud, ni froid !


  CHAPITRE XX


  Ann Kellogg s’habilla en hâte. Son premier soin fut de téléphoner à son père l’heureuse nouvelle. Boyd omit de lui apprendre que Kellogg était gardé à vue par la police et qu’aussitôt sa fille retrouvée, on le mettrait en prison pour meurtre. La police avait sursis à son arrestation pour ne pas donner l’éveil à Dixon.


  Tandis qu’Ann était accrochée au téléphone, l’agent du F.B.I. avait fouiné à droite et à gauche, et fait plusieurs constatations intéressantes…


  Tout d’abord, il avait découvert une liasse de billets de dix dollars coupés en deux au fond d’une valise. Cela signifiait sans doute que Dixon avait l’autre moitié des billets en sa possession. Le cas s’était déjà produit pour le tueur de Shannon Birch, lequel, malheureusement, avait expiré avant de pouvoir dire de quelle façon il devait entrer en possession de l’autre moitié des dollars.


  Pour Ann Kellogg, le choc de sa délivrance avait dissipé les effets de la drogue calmante qu’on lui avait administrée après l’échec de sa tentative de fuite. Elle n’avait qu’une hâte : quitter les lieux.


  — Il est mort ? interrogea-t-elle en voyant le corps inanimé de Charlie bizarrement recroquevillé sur lui-même.


  — Je le crains… fit Boyd.


  — C’est un accident ! expliqua Mr Suzuki, toujours installé sur les fesses de Fonso dans une posture confortable pour lui seul.


  Et d’expliquer :


  — Il s’est tourné vers moi au moment où je le frappais. Je l’ai atteint au… comment appelez-vous cet endroit fragile, le kachikaké{29} ? Avec le tranchant de la main, c’est presque toujours la syncope mortelle.


  Ann eut un frisson.


  — Durant votre séjour ici, lui demanda Boyd, avez-vous aperçu une troisième personne en dehors de ces deux individus ?


  — Non, fit-elle.


  En deux mots, elle raconta son enlèvement qui s’était déroulé de la façon la plus simple du monde et la plus rapide. Le dénommé Charlie l’avait attendue à la gare de Kalispell et s’était présenté de la part de sa tante Minnie pour la conduire à Folton.


  Ann était montée sans méfiance dans la voiture au volant de laquelle se tenait Fonso. Lorsqu’elle s’était aperçue de la supercherie, on l’avait assommée.


  — L’efficacité est la marque de Dixon ! conclut Mr Suzuki. Maintenant, ce bon Fonso va nous dire où et quand son patron doit lui remettre la seconde moitié de l’argent.


  — Je ne sais pas… fit le métis d’une voix étranglée.


  — Vraiment ? s’étonna Mr Suzuki. C’est ce que nous allons voir.


  Quittant sa confortable position assise, il annonça :


  — Nous allons lui administrer le sérum de vérité des judokas et nous apprendrons tout ce que nous voulons savoir !


  — Je ne sais rien ! protesta Fonso d’une voix plaintive.


  — Eh bien, jouons à hiza-hishigi{30} ! proposa le Japonais.


  Avec son sérieux et sa compétence habituelle, il saisit le pied gauche de Fonso par le gros orteil et le plaça dans la pliure de la jambe droite. Après quoi, il souleva le pied droit et lui fit décrire un demi-cercle en direction de la cuisse. De cette façon, le pied gauche se trouva pris dans l’angle formé par la jambe droite comme une noisette dans un casse-noisette.


  — Où et comment devez-vous toucher le reste de l’argent ? demanda encore une fois Mr Suzuki, patient et impassible.


  — Je ne sais pas encore… gémit Fonso.


  — Quand le saurez-vous ? insista le Japonais.


  — Je ne sais pas.


  Mr Suzuki ferma le casse-noisette sur la noisette – le pied de Fonso en l’occurrence – Le métis poussa un hurlement inhumain. Aucun bourreau chinois n’a jamais imaginé supplice plus atroce que ce diabolique jeu de leviers d’aspect inoffensif et même risible. Ann, en effet, ne put retenir un éclat de rire.


  Après la première dose d’hiza-hishigi, Mr Suzuki relâcha la prise. Fonso se mit à sangloter bruyamment, c’était la réaction prévue. Devant ce grand corps qui, une heure encore auparavant, lui avait inspiré la terreur, Ann fut prise d’un fou-rire inextinguible en l’entendant glousser des pleurs d’enfant. Le grand Fonso si fier de donner la mort sans émotion !


  Le rire d’Ann atteignit des proportions hystériques lorsque Mr Suzuki fit fonctionner une seconde fois le casse-noisette avec le sang-froid d’un garde-barrière qui manœuvre un levier pour ouvrir une voie.


  Tout à coup, la sonnerie du téléphone domina les cris de goret égorgé que poussait Fonso…


  Le Japonais lâcha prise et ordonna à sa victime de se lever. Auparavant, il avait ramassé le grand couteau du métis. Cette précaution se révéla superflue. La combativité de Fonso n’avait pas résisté à hiza-hishigi. Les jambes flasques, la démarche zigzaguante, il se dirigea vers le téléphone. Boyd lui tendit le combiné qu’il avait décroché à son intention et prit le deuxième écouteur.


  Quant à Mr Suzuki, il se tenait derrière Fonso le couteau à la main :


  — Pas un mot à notre sujet ! lui recommanda-t-il en lui chatouillant les reins avec la pointe acérée dont Fonso devait connaître les vertus mieux que quiconque.


  — Comment ça va ? demanda une voix nasillarde au bout du fil.


  — Ça va, ça va ! répliqua Fonso avec un manque évident d’enthousiasme.


  Le Japonais appuya sur la lame de façon éloquente.


  — Ça va très bien, boss ! rectifia Fonso docile.


  — Il y a du nouveau ! annonça la voix au bout du fil.


  Cette voix, c’était celle de Dixon. Kellogg l’avait décrite à Boyd…


  Dixon conseillait :


  — N’oubliez pas de donner à manger au chien !


  — Bien, boss ! répondit Fonso toujours docile.


  — Auparavant, reprit le patron, branchez l’appareil dans la chambre. Vous êtes prêt, je pense ?


  — Oui, patron.


  — Alors, mettons dans vingt minutes. Et surtout n’allez pas vous promener dans le bois avant la nuit.


  — O.k. boss ! fit le métis.


  On avait raccroché…


  Aussitôt, Boyd appela la police de Kalispell pour qu’elle tentât d’établir d’où était parti le coup de fil.


  Fonso resta planté devant l’appareil les bras ballants, la mine penaude.


  — Alors, Fonso ? s’enquit Mr Suzuki. Mauvaise nouvelle ?


  Le métis ne répondit rien, se frotta le bas de la colonne vertébrale qui devait lui cuire.


  — Que signifie « donner à manger au chien ? » s’enquit Boyd.


  Le métis hésitait à répondre. Machinalement, il se tourna vers Mr Suzuki.


  — Allons, le gourmanda ce dernier. Nous n’allons pas faire la mauvaise tête ? On se dit tout, comme de bons amis ?


  Soudain, Ann, qui avait suivi la scène en silence, intervint :


  — Tu devrais me supprimer, Fonso, hein ? C’est ça que ça signifie ?


  Le métis fixa Ann un instant, fit oui de la tête et baissa les yeux. Après réflexion, il ajouta vivement :


  — Bien sûr, je ne l’aurais pas fait !


  — Vraiment ? s’étonna Ann sarcastique. Tu ne serais donc plus un homme ? Tu étais si fier de ton métier !


  Fonso était en train de regretter ses imprudentes confidences…


  — Nous n’avons que le temps de nous préparer ! fit, Mr Suzuki.


  — A quoi faire ? s’étonna Ann qui avait de plus en plus hâte de quitter la sinistre maison.


  — A quoi faire ? répéta le Japonais. Mais à vous assassiner !


  Comme la jeune fille ouvrait de grands yeux, il précisa :


  — Radiophoniquement parlant !


  — Je reconnais la méthode de Dixon, commenta Boyd. Une ingénieuse combinaison du téléphone et de la radio. Comme on ne peut laisser un émetteur branché à longueur de journée sous peine de se faire repérer ; et comme une émission à des intervalles réguliers convenus d’avance produit le même résultat, Dixon se sert du téléphone pour avoir des conversations de brève durée, trop courtes pour permettre une intervention sur place de la police. Et il donne l’ordre de brancher l’émetteur de ses correspondants à heures précises. Se déplaçant sans cesse, il ne risque pas de voir son propre émetteur localisé par l’écoute des services spéciaux. Seuls ses complices courent un risque éventuel.


  — Où est l’appareil en question ? s’enquit le Japonais pratique.


  Le fier Fonso, devenu le mouton Fonso, conduisit Mr Suzuki à la cuisine et lui désigna une grande boîte en carton de Corn flake’s.


  Boyd ouvrit la boîte, en retira un émetteur-récepteur d’un modèle perfectionné – une réalisation japonaise de série, fidèle reproduction d’une marque allemande. Il comportait trois boutons : émission, réception et le troisième combinant les deux possibilités. Il se branchait sur le secteur au moyen d’une prise.


  Boyd examina ce compromettant appareil d’un air pensif. Il fallait l’aplomb de Dixon pour confier aux ondes la retransmission en direct d’un assassinat. Evidemment, c’était moins risqué pour lui que d’y assister en personne ! Et cela prouvait qu’il n’avait qu’une confiance limitée dans les deux lascars chargés du travail.


  Ann se sentait étrangement émue à la pensée de la comédie qui allait se jouer : le simulacre sonore de sa propre exécution…


  — Comment les choses devaient-elles se passer ? interrogea Mr Suzuki.


  Avec une bizarre inconscience, Fonso fournit toutes les précisions désirées. Charlie devait monter dans la chambre d’Ann pour brancher l’appareil sur émission-réception combinées. Si Ann l’interrogeait, il devait lui faire croire qu’elle allait entendre de la musique.


  Ensuite, Charlie devait ouvrir la porte à Fonso.


  — Et après ? insista Mr Suzuki.


  — Fonso, expliqua le métis, traîner la fille près appareil et là, frapper nuque jusque mort.


  Le métis mima le geste de la main. Ann eut un mouvement de recul involontaire.


  — Eh bien, tout cela est parfait ! commenta Mr Suzuki, euphorique. Nous n’avons plus qu’à nous mettre au travail. Boyd, vous remplacerez ce pauvre Charlie défaillant. Quant à vous, Ann, vous n’avez que dix minutes pour répéter votre rôle !


  — Croyez-vous qu’il soit bien nécessaire… commença la jeune fille.


  — Absolument indispensable ! Vous êtes le dernier maillon de la chaîne susceptible de nous mener jusqu’à Dixon. Si quelque chose « cloche » dans votre exécution, pas d’argent pour Fonso et Dixon s’évapore définitivement ! Il faut battre Dixon sur son propre domaine : celui des ondes. La radio est une arme à double tranchant. Retournons cette arme contre lui !


  — En somme, observa la jeune fille ironique, ça vous arrangerait bien de pouvoir me tuer à coups de poing…


  — Du point de vue professionnel, oui ! fit Mr Suzuki en riant. Car il est difficile de donner le change, surtout lorsqu’il s’agit d’un auditeur aussi averti que Dixon.


  — Je ferai de mon mieux pour satisfaire cet auditoire de qualité ! promit la jeune fille.


  — Essayons ! fit le Japonais.


  Avec une totale absence de douceur, il saisit Ann par les cheveux et lui donna un léger coup de poing sur la nuque. La réaction de la jeune fille fut un cri d’indignation qui amena un sourire de mépris sur les lèvres de Fonso.


  — Zéro, Mademoiselle ! fit Mr Suzuki. On dirait qu’on vous a marché sur les pieds dans le subway{31} ! Essayez d’imaginer le râle d’une bête frappée à mort. Et, auparavant, votre cri de terreur en voyant Fonso s’approcher de votre lit…


  Ann fit plusieurs tentatives qui dénotaient un manque évident de sens dramatique.


  Tout à coup, Fonso fit entendre un cri strident, un hurlement suraigu qui glaça les présents de terreur. Puis il émit plusieurs râles decrescendo et termina par un hoquet atroce…


  On ne pouvait avoir de doute, la mort venait de faire son œuvre. Ann avait senti son épiderme se granuler d’horreur.


  Satisfait de l’effet produit, Fonso partit d’un grand éclat de rire.


  — Voilà comment meurt femme ! commenta-t-il.


  — Nous allons vous doubler, Ann ! décida Mr Suzuki. Vous jouerez vous-même la scène numéro un, celle de l’arrivée de Charlie. Puis vous crierez à haute voix : « Qu’est-ce que tu fais, Fonso ? Lâche-moi, lâche-moi ! » A partir de ce moment, Fonso vous relaiera. Je ferai un signe de la main, vous ne direz plus rien. Allons-y !


  Boyd avait pris l’appareil radio sous son bras gauche. De la main droite prolongée par son automatique, il fit signe à Fonso de passer devant lui. Ann le suivit, saisie par le trac. Le Japonais ferma la marche.


  Dans la chambre du premier étage, Mr Suzuki fit étendre Ann sur le lit et donna ses dernières instructions.


  — Attention, on tourne ! annonça-t-il au moment où l’agent du F.B.I. enfonçait la prise de courant de l’émetteur qu’il avait déposé sur la cheminée…


  — Vous m’apportez la radio ? s’étonna la jeune fille sur un ton faux et d’une voix étranglée que l’on pouvait mettre sur le compte de l’émotion.


  — Ouais ! grommela Boyd sans se compromettre, pour jouer le rôle de Charlie.


  Il se dirigea vers la porte où se tenait Fonso qu’il n’avait cessé de tenir sous la menace de son arme.


  Au moment où Boyd eut fait tourner la porte sur ses gonds, Mr Suzuki fit signe au métis de s’avancer vers le lit. Il se tenait à gauche du lit et ne quittait pas des yeux le métis qui s’approchait par la droite.


  Le pupilles de la jeune fille s’étaient brusquement dilatées sous l’effet de la peur…


  Au moment où le Japonais faisait signe à Fonso de stopper, le métis bondit en avant sur le lit. Ann poussa un cri terrible… Au même instant, les mains de Fonso se refermèrent sur son cou et son hurlement de mort s’étrangla dans sa gorge…


  Déjà, Mr Suzuki avait plongé sur le lit et sabré la nuque de l’étrangleur. Les mains de Fonso devinrent flasques. Ann se remit à hurler de plus belle. Cette fois c’était la crise de nerfs. En vain, le Japonais tenta de lui fermer la bouche avec ses mains. Elle se débattit, roula sur le plancher, entraînant son metteur en scène.


  Dixon à l’écoute devait s’en donner à cœur joie ! Aucune simulation n’aurait pu égaler le déchaînement hystérique des cris de la jeune fille…


  Comme il fallait mettre fin à cette scène de folie – du moins pour Dixon – Mr Suzuki balaya le poste radio de la main, avança le pied pour atténuer la chute sur le plancher et enfin arracha le fil de la prise.


  Ann se rua dans l’escalier. Boyd ne fit rien pour la retenir.


  — Ouf ! fit Mr Suzuki. Cela aurait pu se passer plus mal.


  Lentement, Fonso revenait à lui. Il se redressa, l’œil égaré. Puis la mémoire lui revint. Son premier regard fut pour le poste débranché. Il sourit méchamment.


  — Assez de blagues ! lui dit le Japonais menaçant. Je vais rebrancher. Tu vas expliquer à ton patron que le poste a été bousculé au cours de la bagarre. Et gare à toi, s’il y a un accroc ! Je te fais deux heures de hiza-hishigi. C’est plus qu’il n’en faut pour te faire crever !


  Fonso s’enferma dans un mutisme méprisant.


  Boyd rebrancha l’appareil ; aussitôt, la voix furieuse de Dixon emplit la pièce. Le métis baissa la tête penaud, comme s’il se fut trouvé en face de son patron.


  — Que s’est-il passé ? interrogeait Dixon. Que signifie cette interruption ?


  — Le poste tombé ! répliqua Fonso. La fille voulu se sauver.


  — Et alors ? insista le boss impatient et anxieux.


  — C’est fait. J’ai tout arrangé.


  D’un éloquent geste du pouce frotté contre l’index, Mr Suzuki fit signe à Fonso de demander des nouvelles de l’argent.


  — Et pour la prime ? s’enquit Fonso docile.


  — Regarde sous la deuxième marche de l’escalier de la cuisine, répondit le patron.


  Il ajouta :


  — Pas de promenade dans le bois avant la nuit !


  Puis il enjoignit à ses deux hommes de rentrer chez eux pour y attendre de nouvelles instructions. Il termina en donnant l’ordre de débrancher l’émetteur et de ne le rebrancher sous aucun prétexte.


  Dixon avait encore une fois gagné la partie…


  *


  Ann avait couru d’une seule traite jusqu’à la route. Des automobilistes l’avaient recueillie et conduite au poste de police le plus proche.


  Peu après, une voiture bourrée d’agents avait débarqué au chalet. Boyd leur avait confié Fonso qui l’encombrait. Puis une ambulance vint le débarrasser du malheureux Charlie.


  Quant à l’argent, Mr Suzuki l’avait trouvé sans peine à l’endroit indiqué par Dixon. Une liasse de demi-billets dont les numéros correspondaient aux moitiés trouvées en possession des hôtes du chalet.


  Cela signifiait qu’une fois de plus, la trace de Dixon était perdue…


  — Et pourtant, fit Mr Suzuki, c’est homme n’est pas le diable ! Impossible qu’il n’ait jamais commis la moindre erreur !


  Installé devant la cheminée du living, le visage sombre, le Japonais compulsait les journaux entassés à côté d’une pile de fagots.


  — Tiens ! fit-il soudain intéressé. Une nouvelle preuve du passage de Dixon dans cette maison ! L’édition financière du New York Times ! Il date de la veille de l’enlèvement. Tous les autres journaux que je vois ici sont des feuilles locales postérieures à l’enlèvement. Ils ont été achetés par Charlie et Fonso pour savoir où en était la police à leur sujet…


  — Et alors ? fit Boyd impatienté. Nous savons que Dixon est venu ici avant les ravisseurs. Il a mis l’argent en place pour éviter d’avoir des contacts avec eux par la suite !


  — Nous tenons Dixon ! annonça Mr Suzuki d’une voix forte.


  — J’ai déjà entendu ça ! lança Boyd sceptique.


  Le masque d’ivoire du Japonais s’était figé ; ses yeux brillaient d’un éclat insolite. Il venait d’entrer dans son état second, celui des intuitions foudroyantes où il ressemblait à la Pythie en transes.


  Il tendit à Boyd le journal eh question.


  — Voyez le numéro inscrit au crayon en haut et à droite du titre !


  L’agent du F.B.I. lut à haute voix :


  — Quatre cent quatre-vingt-dix-sept…


  — Tous les matins, avec le petit déjeuner, les grands hôtels offrent le journal à leurs clients, reprit le Japonais. Si le client exprime une exigence particulière à ce sujet, on lui procure le journal de son choix. Dans ce cas, le portier inscrit le numéro de l’appartement en haut et à droite du journal plié.


  — Mais bien sûr que nous tenons Dixon ! s’écria Boyd. C’est limpide. Les palaces ayant autant de chambres ne foisonnent pas ! Aux U.S.A., je n’en connais que deux. Le Waldorf Astoria, à New York, et le Bayfront, à Miami.


  — Commençons par Miami ! proposa le Japonais, La Floride est l’un des deux champs d’action de Dixon.


  — Décidément, fit Boyd, la police des aérodromes va finir par nous avoir à l’œil !


  CHAPITRE XXI


  Moins de quarante heures suffirent pour arriver au bout de la piste découverte par Mr Suzuki…


  A sa descente d’avion, Boyd se précipita au Bayfront pour savoir qui avait occupé la chambre 497, à la date portée sur le journal. Il s’agissait d’un certain Hassendorfer – Benjamin Hassendorfer – voyageant pour affaires. Ce Hassendorfer avait pris l’avion le même jour, sitôt son petit déjeuner avalé.


  Le numéro de la chambre porté sur le journal était de la main du portier du Bayfront. Ce dernier connaissait de longue date le client Hassendorfer, un habitué. On découvrit dans les livres qu’à deux reprises, l’intéressé avait payé sa note par des chèques tiré sur la « Banque de Miami et des Caraïbes ».


  Boyd courut à la banque. Il y apprit que l’homme d’affaires Hassendorfer tirait le plus clair de ses ressources de versements faits par un certain Gilbert B. Thulin, industriel à Pensacola (Floride).


  En fait, un examen attentif des spécimens d’écritures révéla qu’Hassendorfer et Thulin n’étaient probablement qu’une seule et même personne. Boyd en fut tout à fait convaincu en découvrant dans l’annuaire du téléphone que THULIN, industriel à Pensacola, fabriquait des peintures protectrices pour métaux dans son usine de Pensacola…


  Restait à mettre la main sur le pseudo Hassendorfer-Thulin et à lui faire endosser les crimes commis par l’insaisissable Dixon…


  *


  Sans perdre une minute, Mr Suzuki et Boyd prirent l’avion pour Tallahassee{32} et mirent sur pied une expédition-surprise en liaison avec la Section Spéciale du F.B.I. de la Capitale de l’Etat…


  L’usine de Gilbert B. Thulin, située au bord de la route allant de Pensacola à Panama-City, se présentait sous la forme d’une bâtisse en briques de proportions modestes, flanquée de deux ailes latérales.


  Après le départ des ouvriers et employés – une vingtaine en tout – Mr Suzuki fit le tour des bâtiments en longeant de près les murs.


  La façade arrière donnait sur une vaste cour intérieure fermée par un haut mur que perçait une porte en fer à deux battants.


  En dehors des rares maisons alignées au bord de la route, l’endroit était désert. Entre la route et la mer s’étendait une bande de terre de deux à trois kilomètres.


  Ayant étudié les lieux, Mr Suzuki rejoignit Boyd dans une cafétéria proche de l’usine.


  Une voiture-piège bourrée de policiers en armes stationnait un peu plus loin, devant un poste d’essence. Bariolée de slogans publicitaires, la voiture du F.B.I. affectait l’apparence d’un camion de livraison de fromages de Chester.


  — On y va ? proposa Boyd.


  Le Japonais eut une moue sceptique.


  — Je ne crois pas à l’opération surprise avec Dixon ! Jusqu’à présent, toutes les surprises ont été pour nous.


  Quelques ouvriers buvaient de la bière au comptoir. A une table voisine, le chauffeur de la voiture-piège sirotait un coca-cola. Par la baie vitrée, on apercevait une pin up en maillot peinte sur la camionnette et qui s’apprêtait à déguster un carré de Chester.


  Après avoir réglé les consommations, Boyd se dirigea vers la porte d’un pas nonchalant. Mr Suzuki lui emboîta le pas.


  Le moment décisif approchait… L’agent fédéral pensait que les grands criminels s’étaient toujours fait prendre le plus bêtement du monde et que cela témoignait en faveur des bonnes vieilles méthodes.


  Les deux hommes avaient traversé la rue écrasée de soleil. Deux gosses très bruns jouaient à l’ombre de l’usine.


  Boyd franchit le seuil de la porte restée ouverte après le départ des ouvriers. Sur sa droite, se trouvait la loge vitrée du pointeau. Mr Suzuki poussa Boyd dans le dos et tous deux passèrent très vite sans être interpellés.


  Sur leur gauche s’ouvrait une longue galerie dans laquelle ils s’engagèrent. A peine avaient-ils fait deux pas qu’une porte s’ouvrait à l’extrémité de la galerie, livrant passage à un homme de taille moyenne vêtu de gris, le chapeau sur la tête, une serviette à la main. Ce personnage anodin s’immobilisa sur le seuil du bureau, visiblement perplexe…


  Boyd continua d’avancer rapidement, suivi par Mr Suzuki.


  Le visage de l’homme au chapeau gris, tout à fait insignifiant, se crispa en une sorte de sourire mécanique.


  — Mr Thulin ? s’enquit aimablement l’argent du F.B.I.


  — C’est moi ! acquiesça l’homme au chapeau gris.


  — Police Fédérale ! annonça Boyd en exhibant sa carte qu’il rempocha aussitôt.


  Le visage du directeur de l’usine se déplissa et se replissa plusieurs fois, coup sur coup.


  — Entrez donc ! proposa-t-il.


  Déjà, il retournait à son bureau.


  — Inutile ! fit Boyd.


  Mais le directeur de l’usine s’était installé à sa table de travail et invitait du geste les deux hommes à s’asseoir. Boyd resta planté face à lui, tandis que Mr Suzuki, la main fermée sur la crosse de son Herstal, contournait le bureau sans quitter des yeux les mains de Dixon.


  — Vous êtes l’objet d’une plainte au sujet d’un accident de voiture, affirma l’agent fédéral. Veuillez bien nous suivre !


  L’industriel fronça les sourcils.


  — Je n’ai jamais eu d’accident ! répliqua-t-il.


  Dans le lointain retentit une sonnerie…


  — Assez ! décida Boyd. Cessez cette comédie et suivez-nous !


  Il déplaça le bureau qui était maniable et vit un bouton de sonnette passant à travers le tapis. Il ne doutait plus se trouver en présence du mystérieux Dixon…


  — Votre usine est cernée par la police ! précisa Boyd.


  — Pourquoi me dites-vous ça ? fit le soi-disant Thulin en jouant la candeur.


  — Parce que vous venez de donner l’alerte à vos tueurs ! Croyez-vous que je sois sourd ?


  — Mes tueurs ? s’étonna Thulin-Dixon comme si le sens de ce mot lui échappait totalement.


  — Levez-vous et marchez devant ! lui ordonna Boyd sèchement.


  Et pour entamer le prodigieux sang-froid de son interlocuteur, il précisa :


  — Vous êtes cuit, Dixon ! Vos crimes en Alaska, en Floride et dans le Montana…


  … Il n’eut pas le temps d’achever.


  Le battant de la porte frappa le mur en s’ouvrant brutalement sous la poussée de deux canons de mitraillettes, Ces armes étaient fermement tenues par deux gaillards qui avaient l’air de savoir s’en, servir.


  A la même seconde, l’agent fédéral et Mr Suzuki avaient tiré leurs armes et s’étaient aplatis sur le plancher. Mais il ne tirèrent pas, pour ne pas donner le signal de leur propre massacre.


  Le Japonais était furieux contre son collègue qui avait sous-estimé son adversaire…


  Dixon, égal à lui-même, donnait des instructions en espagnol à ses hommes. L’œil noir et le teint olivâtre, ces derniers ressemblaient comme des frères aux pseudo-bûcherons du Grand Nord.


  — Quelques-uns de nos ouvriers habitent sur place, expliqua Dixon, aimable. Nous allons partir tous ensemble.


  — Vous ne passerez pas ! lui annonça Boyd. La police est mieux armée que vous.


  — C’est ce que nous verrons ! fit Dixon désinvolte. Nous passerons tous ensemble ou nous serons massacrés tous ensemble.


  Deux personnages aussi entreprenants que les précédents firent irruption dans le bureau. Sur l’ordre du patron, ils dépouillèrent Boyd et Mr Suzuki de leurs armes. Puis il se mirent en devoir de ligoter les mains du Japonais derrière son dos. Pour l’agent fédéral, Dixon donna des instructions différentes. On lui laissa le bras droit libre de se mouvoir.


  Tandis qu’autour de lui ses hommes déployaient une activité fébrile, Dixon réfléchissait intensément…


  Il paraissait beaucoup plus indigné qu’effrayé ou surpris. Sa conscience ne lui reprochait ni erreur, ni imprudence. En vain cherchait-il la faille qui avait permis au F.B.I. de découvrir son repaire…


  Son visage se crispa sous l’effet de son sourire stéréotypé et ce tic se renouvela plusieurs fois de suite, trahissant le désarroi nerveux. Il lança de nouveaux ordres à voix forte et brève, en espagnol.


  Puis commenta :


  — Ce sont des hommes disciplinés et compétents, vous verrez. Les meilleurs tueurs du bandit Batista, entraînés et armés par les services américains.


  — Ils ne vous sauveront pas ! grommela Boyd furieux.


  — Du moins, à présent ils combattent pour la bonne cause ! observa Dixon.


  — Vous feriez mieux de vous rendre… conseilla Boyd, dont le bras gauche avait été ficelé au corps.


  Dixon s’approcha de la fenêtre située à l’arrière des bâtiments. Il vit passer à une distance prudente la camionnette-piège qui prenait position en face de la porte cochère. Au delà, s’étendait à perte de vue le paysage désolé et sauvage du golfe du Mexique.


  Mr Suzuki regardait dans la même direction que son adversaire. Tout allait se jouer en quelques minutes. Dixon avait certainement quelque part, sur le golfe, un bateau prêt à lever l’ancre. Pour lui, le tout était d’arriver jusque-là. Et ses hommes étaient très capables de forcer le passage de haute lutte !


  On entendit manœuvrer une voiture dans la cour.


  — En avant ! ordonna Dixon, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître…


  CHAPITRE XXII


  Un grand gaillard à l’épaisse moustache noire s’empara du bras libre de Boyd et l’entraîna, suivi par un porteur de mitraillette. Dixon fit signe à Mr Suzuki de passer devant lui. Le Japonais s’exécuta et sentit dans ses reins le désagréable chatouillement de la seconde mitraillette.


  Le groupe déboucha dans la cour en file indienne. Deux voitures les attendaient. Dixon se mit au volant de la première et fit installer Boyd à côté de lui. Il lui mit un grand mouchoir blanc dans la main droite et baissa la vitre afin de lui permettre de passer le bras.


  — Agitez le mouchoir ! lui ordonna-t-il.


  Après quoi, il manœuvra la manivelle de la vitre jusqu’à coincer étroitement le bras de Boyd en haut de la portière.


  Mr Suzuki ne put s’empêcher d’admirer l’esprit méthodique de Dixon qui ne se démentait pas un seul instant.


  Boyd ainsi réduit à l’impuissance, on fit monter Mr Suzuki à l’arrière. Les deux porteurs de mitraillettes l’encadrèrent et baissèrent la vitre des portières de façon à s’en servir pour caler leurs armes.


  Dixon mit la voiture en marche. Il était blême, le visage agité de tics.


  — Nous nous séparerons quelque part au large du golfe ! annonça-t-il à son voisin, dont la position était de plus en plus inconfortable. Et si nous ne passons pas, je n’aurai pas de regrets. Je ne suis pas seul à lutter. Dans tous les secteurs, l’industrie U.S. est noyautée. Vous ne pourrez pas arrêtez tout le monde !


  La deuxième voiture, où six hommes bien armés avaient pris place, vint se ranger derrière celle de Dixon.


  Puis un pistolero au visage hirsute ouvrit la porte de la cour à deux battants. Le paysage plat et désolé apparut sous la lumière rasante du soleil déclinant qui dessinait le moindre accident du terrain. En travers du chemin caillouteux se dressait la voiture bariolée de slogans publicitaires. La pin up au carré de Chester avait l’air d’adresser une œillade aux occupants de la voiture.


  Des hommes étaient couchés sous la camionnette ; d’autres se tenaient allongés de part et d’autre du chemin.


  Dixon embraya lentement, les yeux fixés sur la camionnette. Il se laissa dépasser par la seconde voiture qui venait de se mettre en marche. Le Japonais comprit la manœuvre.


  Dixon obliqua vers la droite pour contourner l’obstacle de la camionnette. Ses complices prirent la gauche.


  Boyd avait lâché le mouchoir blanc.


  Au même instant, les policiers ouvrirent le feu sur la voiture des six qui tentait de les contourner par la gauche.


  La riposte fut violente… Ce fut un double crépitement rageur.


  A son tour, Dixon écrasa l’accélérateur. Les deux hommes appuyés aux portières ne tirèrent pas. Et les policiers qui avaient aperçu Boyd ne tirèrent pas non plus…


  Dixon décrivit un demi-cercle et rejoignit le chemin en direction de la mer, à une centaine de mètres au-delà de la camionnette. Il se crut sauvé !


  Mr Suzuki s’était penché en avant et avait pointé ses coudes. D’un rapide coup d’œil à droite et à gauche, il avait repéré ses points de frappe. Ses deux voisins, penchés à la portière, lui tournaient le dos. Brusquement, il se jeta à droite, piquant les reins de son voisin d’un hiji-até{33} foudroyant et se donnant, par la même occasion, l’élan nécessaire pour se rejeter à gauche et renouveler la même attaque avec son coude gauche. Frappés en des points vitaux{34}, les deux hommes s’effondrèrent sans connaissance.


  Alors Mr Suzuki se pencha en avant et donna un coup de tête à Dixon. Il l’atteignit à la tempe à la seconde où l’autre se retournait.


  La voiture fit une embardée quand le conducteur piqua du nez sur le volant, puis s’arrêta brusquement après un tête-à-queue.


  A ce moment, le Japonais vit arriver sur le chemin deux voitures lancées à fond de train : celle des hommes de Dixon, suivie de près par la camionnette des policiers.


  Boyd faisait des efforts désespérés pour dégager son bras. Il n’y parvint pas. Son coude ne passait pas à travers l’espace étroit laissé par la vitre levée. Mr Suzuki ne pouvait lui prêter le secours de ses mains liées derrière le dos. Il s’y prit autrement. Plongeant au-dessus du dossier de la banquette, il fit tourner la manivelle de la vitre en la prenant dans sa bouche. Le bras droit de Boyd fut aussitôt libéré…


  L’agent fédéral tira de sa poche un canif et coupa les cordes qui entravaient les mains de son collègue.


  La voiture des complices de Dixon passa à cette seconde, faisant feu de toutes ses mitraillettes. La camionnette-piège la serrait de près, toute crépitante de balles. Ça tirait de partout. Même le toit crachait le feu.


  Mr Suzuki s’était mis au volant et lancé à la poursuite des autres voitures. La voiture de Dixon, plus puissante, lui permit de rattraper et de dépasser la camionnette de la police. Au passage, Boyd fit signe à ses collègues de ne pas tirer. Il s’était emparé d’une mitraillette au chargeur intact et avait tendu l’autre au Japonais qui la posa sur ses genoux.


  A présent la voiture des fugitifs longeait la mer.


  Penché à la portière, Boyd ouvrit le feu à la bonne distance. Une double rafale lui répondit, faisant voler en éclats le pare-brise de la voiture de Dixon. Les deux occupants avaient mis leurs têtes à l’abri une fraction de seconde auparavant.


  Tassé sur le plancher, Dixon reprenait connaissance. Machinalement il se redressa pour s’asseoir. A l’instant où sa tête s’éleva au-dessus du tableau de bord, une nouvelle rafale tirée par ses complices le faucha… La boîte crânienne criblée fut littéralement vidée par les projectiles… Le sang jaillit. Des débris blanchâtres se répandirent à l’arrière de la voiture…


  La tête à l’abri, Mr Suzuki conduisait sans visibilité à une allure de tortue. Lorsqu’il releva la tête, il vit la voiture des fuyards hors d’atteinte.


  … A cet instant, une masse écrasante s’abattit sur son dos ; deux mains se refermèrent sur l’arme qu’il tenait sur ses genoux. A la même seconde, Boyd fut assailli de la même façon… Les deux passagers avaient repris connaissance plus vite que prévu. Mr Suzuki se rendit compte aussitôt qu’il ne parviendrait pas à retourner sa mitraillette contre l’adversaire placé derrière son dos et penché au-dessus de lui. Boyd se trouvait dans la même situation sans issue.


  Entêtés, coriaces, féroces comme des rats, les deux tueurs n’étaient pas près de lâcher prise.


  Au prix d’efforts inouïs, le Japonais parvint à faire pivoter le canon de l’arme d’environ quatre-vingt-dix degrés. Cela ne mettait pas en péril son propre assaillant, solidement agrippé et qui ne se méfia de rien.


  Tout à coup, Mr Suzuki pressa la détente. Une brève rafale oblique atteignit l’agresseur de Boyd en pleine tempe. Libre de ses mouvements, l’agent fédéral tira aussitôt sur l’assaillant de son collègue en vertu du principe qu’un service en vaut un autre !


  A nouveau, Mr Suzuki écrasa l’accélérateur. Du canon de sa mitraillette, Boyd dégagea les vestiges du pare-brise qui obstruaient la vue.


  Tout à coup, les deux hommes furent témoins d’une manœuvre désespérée des fuyards… La voiture de ces derniers stoppa brusquement. Le temps de laisser sortir les occupants à l’exception du chauffeur, elle fit demi-tour et fonça à la rencontre de la voiture des policiers.


  La camionnette tenta d’éviter la rencontre. En vain. Elle fut accrochée par l’arrière. Le choc produisit un bruit d’explosion. Sous l’effet de la vitesse acquise, la camionnette vint se rabattre contre la limousine avec un « bang » d’avion supersonique…


  Les cinq hommes de Dixon se ruèrent en avant pour massacrer les occupants de la camionnette. Aucun de ces derniers ne donnait signe de vie…


  C’est à ce moment que Mr Suzuki et Boyd ouvrirent le feu. Privés de véhicule, leurs adversaires s’enfuirent du côté de la mer en formation dispersée. Ce fut une erreur de tactique de leur part que de se séparer. La voiture les attaqua l’un après l’autre et n’eut à essuyer chaque fois que le feu d’une seule arme. Boyd visa les fuyards aux jambes. Il en faucha deux. Le troisième, avant d’être touché, cribla le moteur d’une rafale précise.


  La voiture tomba en panne. Des flammes jaillirent du capot, Mr Suzuki et Boyd sautèrent vivement à terre et s’éloignèrent en rampant. Ils essuyèrent tour à tour le tir imprécis du blessé. Ce dernier hurlait en se tordant de douleur. Il appela au secours ceux qui l’avaient abattu. Il progressait au ras du sol comme une bête disloquée. Puis il se mit à tourner sur lui-même. On eût dit qu’il roulait le long d’une pente. A la fin, il abandonna son arme et continua de rouler sur lui-même, les deux mains pressées sur son ventre.


  La bataille se termina sur cette vision d’horreur.


  Les deux survivants avaient pris leurs jambes à leur cou. Ils disparurent du côté de la grève…


  L’un après l’autre, les policiers sortirent de la camionnette-piège, qui le front bosselé de bleus, qui le bras facturé, qui le nez sanglant. Etourdis par le choc, ne réalisant pas très bien, ils firent le tour des deux véhicules emboîtés l’un dans l’autre.


  Le yeux révulsés, le chauffeur des tueurs gisait sur la banquette ; sa bouche ouverte laissait filtrer une bave de sang. Son visage ne portait aucune trace de blessure.


  Tout à coup, retentit le tonnerre d’une explosion. La voiture de Dixon s’était transformée en torche ; le réservoir venait de sauter…


  Mr Suzuki se rua vers l’extincteur de la voiture de police et ensuite sur le brasier qu’il arrosa de mousse. Les flammes s’acharnaient sur la carcasse de la voiture avec une sorte de rage.


  Lorsqu’il fut enfin possible de retirer le cadavre des débris fumants. Dixon était devenu une momie noirâtre. Les chairs calcinées du visage modelaient étroitement le creux des joues, la caverne des orbites et le relief des gencives. Le feu avait fixé pour toujours le sourire mécanique derrière lequel s’était caché le vrai visage d’un Dixon à jamais inconnu…


  Petit fonctionnaire du crime ou génie du sabotage, il narguait une dernière fois ses ennemis. Sous sa gangue de chair noircie, il devenait à jamais impossible à identifier ; ses doigts n’étaient plus que des baguettes d’ébène. Sur les archives du F.B.I. il resterait Dixon-Hassendorfer-Thulin, autant de faux noms, sans doute.


  « Je ne suis pas seul à lutter ! avait-il affirmé ! Dans tous les secteurs, l’industrie U.S. est noyautée. »


  Boyd pensait à ces paroles et l’avenir lui apparut sous les couleurs les plus sombres.


  Quant à Mr Suzuki, plus philosophe, il estimait qu’à chaque jour suffit sa peine, et la seule question qu’il se posait était de savoir s’il arriverait à prendre l’avion pour Tokyo qui décollait de Miami à minuit.


  Il ne tenait plus en place.


  — Messieurs ! lança-t-il aux policiers qui faisaient cercle autour du cadavre noirci. Je vais demander une ambulance pour tout le monde !


  Il s’éloigna en direction de la route.


  La musique stridente des sirènes d’ambulance est le point d’orgue des grandes affaires criminelles. C’est bien connu…


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. P.-V. COUTURIER,


  KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  Dépôt légal : 1er trimestre 1962


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Vieux Alaskans.


  {2} Entreprise de transports qui ravitaille en légumes frais les villes de l’Alaska.


  {3} Les nouveaux venus.


  {4} Simple soldat.


  {5} Partant du principe que le voyageur solitaire est un diable, des circuits de prostitution lui ménagent des rencontres tarifées le long des routes. Le personnel se renouvelle par un roulement assez rapide.


  {6} Dictateur de Cuba chassé par Fidel Castro. Disposait d’une escouade de tueurs.


  {7} Les requins ont des nerfs gustatifs à fleur de peau, véritables papilles extérieures leur permettant de goûter la nourriture avant de l’avaler.


  {8} Denko : septième espace intercostal.


  {9} Balistic Missile Early Warning System. Antennes gigantesques destinées à signaler les missiles soviétiques à, l’instant où ils prennent leur vol.


  {10} Distant Early Warning. Stations de surveillance des avions entre l’Alaska et l’île de Baffin.


  {11} Ground Control Approach. C’est l’installation « d’aide à l’approche et à l’atterrissage » basée sur un radar de surveillance et un radar de précision. Le premier balaye l’espace à plus de 200 km. et 6.000 m. d’altitude.


  {12} Ce spectacle est courant en Alaska, loin des grands centres.


  {13} Personnage important.


  {14} La ville de Mac Carthy a été abandonnée par ses quinze mille habitants à la suite de la fermeture des mines de cuivre qui les avaient attirés. Ils ont laissé leur meubles dans leurs maisons, les moyens de transports étant trop coûteux pour leur permettre de les déménager. Il reste néanmoins un hôtel ouvert aux touristes et un service de voirie.


  {15} Coup de poing-démon. Se donne avec la première articulation phalangienne du majeur dépassant du poing fermé.


  {16} Mot japonais qui désigne les testicules dans l’énumération des points vitaux.


  {17} L’antenne d’un radar de surveillance de la BMEWS a une portée de 5.000 km. Elle est constituée par un réflecteur parabolique de 122 mètres de long et 50 mètres de haut. (Deux fois la hauteur d’une maison de huit étages.)


  {18} En Alaska, les aérodromes civils sont situés au centre des villes et généralement à droite de l’artère principale.


  {19} Aérodrome militaire d’Anchorage, situé à l’écart de la ville.


  {20} Chasseur à réaction. Son arme est le rocket Falcon.


  {21} Les deux points extrêmes du système de défense de l’Alaska.


  {22} L’alerte est donnée chaque fois qu’un avion inconnu est signalé.


  {23} White Alice, nom familier du réseau téléphonique. Ces damiers disséminés à travers tout l’état sont les antennes du radiotéléphone. Ils remplacent les câbles téléphoniques.


  {24} Ballistic Missile Early Warmug System.


  {25} Aux Caraïbes, l’immigration clandestine est une véritable industrie.


  {26} Capitale de l’Etat du Montana.


  {27} Shuto : main en sabre. L’une des « armes naturelles » du Karaté.


  {28} Attaque-sacrifice où l’on prend des risques calculés.


  {29} Pomme d’Adam.


  {30} Nom japonais de la quatrième clé de jambe.


  {31} Métro.


  {32} Capitale de l’Etat de Floride. A une vingtaine de kilomètres de Pensacola.


  {33} Atemi donné avec le coude.


  {34} Les Chinois appellent tché-tché ces points situés de part et d’autre de la troisième vertèbre lombaire.
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